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PREFACE, 



J'ai eu Vhonneur de solliciter , dans les derniers mois de Vannée 1868, 
auprès de M. V. Duruy , alors Ministre de Plnstrtcction publique y la 
faveur d'exposer , à Paris, dans une série de Conférences, le résultat 
des découvertes assyriennes. 

D'après les conseils de M. le Ministre, le plan très-superficiel que 
j'avais conçu s'est trouvé modifié et j'ai renoncé au projet d'entretenir 
le grand public des faits qui ne manqueront pas de lui parvenir, pour 
m'adresser à un auditoire restreint, et essayer de l'initier aux prin- 
cipes élémentaires que la science doit suivre pour arriver à comprendre 
les textes. 

En acceptant cette tâche, je ne ms suis dissimulé aucune des diffi- 
cultes que je devais rencontrer. J'étais alors magistrat au Tribunal civil 
du Havre; mon éloignement de Paris allait m' imposer des fatigues ma- 
térielles qui ne regardaient, sans doute, que mon appréciation personr 
nelle dans la mesure de m£s forces ; je devais toutefois en tenir compte. 

Je savais, du reste, dans quelles discussions arides j'allais être engagé. 
Si on peut être séduit par l'idée de mettre en • lumière des faits en- 
core ignorés, d'indiquer comment ils nous touehent, d'éveiller une 
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certaine curiosité et de laisser entrevoir les nouveaux horizons que 
les inscriptions assyriennes ouvrent dans Vhistoire du monde, l'exposé 
des procédés d^investigation ne présente pas le même attrait . Ce travail 
préliminaire n'est en réalité qiùe Vanalyse fatigante des essais que /e 
professeur a plus ou moins heureusement tentés; il est sans doute 
utile à cetcx qui veulent lire les textes à leur tour, il est souvent in-- 
différent au plus grand nombre. 

Les Etudes assyriennes sont toutes françaises, — par V origine des 
découvertes archéologiques, — par Vinitiative des premières interpré- 
tations, — par la haute sanction qt/ elles ont reçu de V Institut, fêtais 
flatté , sans doute ^ d'inaugurer l'enseignement dont elles allaient être 
l'objet; mais aussi je craignais d'en compromettre l'essor. 

D'un autre côté, quelques savants, des plus autorisés à se prononcer 
dans ces questions, ne croyaient pas que la philologie assyrienne fût 
mûre pour un enseignement public. Je me suis vu un moment ébranlé 
par les observations des personnes dont j'ai toujours aimé à suivre 
les conseils et qui m'avaient jusqu'alors encouragé dans mes travaux . 
J'ai hésité, et ce n'est pas sans avoir éprouvé une émotion profonde que 
je me suis rendu dans la chaire qui m'avait été indiquée. 

Malgré le nombre des auditeurs qui s'étaient donné rendez-^ous dans 
la salle de la Sorbonnepour assister à ma première leçon, j'ai conservé 
pendant quelque temps une inquiétude bien facile à comprendre sur le 
résultat définitif de mon cours. Il ne me suffisait pas d'avoir trouvé un 
public, d'avoir trouvé des auditeurs, il fallait retenir des disciples. Or, 
onparaissait surtout avide de connaître l'histoire de l'Assyrie, de pé- 
nétrer le sens des inscriptions, d'entendre le récit de ces rois qui avaient 
porté jadis les noms de Nabuchodonosor, de Sardanapale ou de Sen- 
nachérib. On s'attendait à les voir immédiatement renaître; et pou/rtant 
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je ne devais pas répondre à ce désir qui m* aurait détourné du but que la 
science qui veut vivre doit d^ abord atteindre. Avant d^ arriver à Vinter- 
prétation des textes, ne faut-il pas, en effet, apprendre à les lire? Or, 
cet apprentissage me paraissait assez long pour remplir les leçons de la 
première année, et fêtais résolu à ne plus reculer devant V aridité d'un 
pareil travail. 

Tai vu diminuer y sans étonnement , dès mon second entretien, 
le nombre de mes auditeurs; il diminua encore au troisième; à 
chaque leçon le sujet devenait de plus en plus ingrat ; m^is à mesure 
que mes auditeurs disparaissaient, je distinguais plus nettement des 
disciples ou plutôt des collaborateurs . Dès la quatrième leçon, le 
nombre s'est trouvé fixé (de 15 à 20); il a peu varié dans la suite. 
Atissijj'ai marché chaque jour avec plus de confiance dans la voie 
que je m'étais tracée. 

Une m' eût pas été possible d'analyser séparément les nombreux signes 
de l'écriture assyrienne. J'ai dû renvoyer souvent^ après avoir posé les 
principes y aux ouvrages spéciaux oil ces questions ont été longuement 
discutées. 

Pour suppléer au temps qui m'était accordé et dont j'ai compris plus 
d'une fois la brièveté, j'avais l'habitude de distribuer j avant chaque leçon, 
une feuille de Notes qui présentait sommairement le sujet que je 
devais traiter et qui permettait de suivre mes démonstrations d'une 
manière plies complète et plus précise. 

J'aurais été heureux de pouvoir continuer ces leçons, je devais 
surtout les rendre plus fréquentes et plus longues afin d'arriver 
promptement à la discussion des textes ; les événements sont venus les 
arrêter, ou au moins les suspendre. 
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En attendant, fai voulu publier mes Notes, malgré les exigences d'une 
autre nature auxquelles je devais satisfaire et que m'imposait la diversité 
des types et des caractères dont je désirais au moins donner une idée. Je 
les présente telles que je les ai arrêtées à cette époque. Elles paraîtront 
souvent trop concises^ puisqu'elles manquent des développements aux- 
quels je me suis livré, mais elles seront suffisantes pour mes anciens 
auditeurs^ à qui je les adresse aujourd'hui; elles seront également 
suffisantes pour ceux qui voudront se livrer au^ mêmes travaux en 
s' entourant des documents et des dissertations que le progrès des études 
fait naître. 

Enfin, si mon cours d'Epigraphie assyrienne doit être continué un 
jour, cette publication m'évitera peut-être de reprendre la science par 
ses origines, 

J. MENANT. 



Roueny le P^ septembre 1873. 



PREMIÈRE LEÇON. 



11 janvier 1B69. 



Messieurs , 



Je suis autorisé par Son Excellence Monsieur le Ministre de l'Instruc- 
tion publique à faire ici un cours d'Epigraphie assyrienne ; c'est-à-dire 
à exposer, dans un enseignement méthodique, les procédés qui doivent 
conduire le plus sûrement à la lecture des textes de Ninive et de 
Babylone. 

Vous connaissez le résultat des fouilles qui ont été entreprises sur les 
bords du Tigre et de TEuphrate ; les musées de Londres et de Paris 
sont rempUs aujourd'hui des débris des Palais assyriens. Uh art nouveau 
s'est révélé; une civilisation nouvelle s'est fait connaître, de longues 
inscriptions nous racontent les conquêtes de ces rois dont on rejetait na- 
guère l'existence au-delà des temps que l'histoire du monde peut em- 
brasser. Il s'agit désormais de pénétrer dans cette civilisation, de lire 
ces inscriptions malgré les obstacles que présentent une écriture inso- 
lite et une langue oubliée depuis plus de deux mille ans. 

J'ai été frappé, des premiers peut-être, de l'intérêt que l'on devait 
avoir à connaître ces récits avant de se livrer aux conjectures plus ou 
moins heureuses que Taspect des monuments pouvait suggérer. J'ai 
suivi, avec une curiosité croissante, les progrès des découvertes ; je 
m'estime heureux d'avoir su distinguer la bonne voie au milieu des ten- 
tatives qui se produisaient au début et d'avoir su rejeter les théories qui 
n'ont abouti qu'à des résultats décevants ou à des efforts stériles. J'ai 
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donc l'honneur de me présenter devant vous pour vous faire part du ré- 
sultat de mes recherches, pour vous engager à profiter de mon expé- 
rience, heureux de trouver parmi vous des disciples et des collaborateurs. 

C'est pour la première fois que les Etudes assyriennes vont être l'objet 
d'un enseignement public ; il faut en marquer le point de départ ; il faut 
en indiquer le but. Je n'ai pas d'antécédents à invoquer pour me guider 
dans le plan que je me propose de suivre, et pourtant je sens que nous 
sonmies les disciples d'un enseignement commun. Les découvertes ne 
sont pas le produit du hasard; les premiers qui ont su lire un nom sur les 
marbres de Ninive obéissaient à ce souffle fécond qui inspire les études 
philologiques de notre époque, et auquel une tradition salutaire nous 
associe déjà. — Je suivrai donc l'ordre qui m'est imposé par les travaux 
de mes prédécesseurs; j'essaierai d'abord de vous les rappeler. 

Il y a trente ans, les monuments qui nous parlent de l'Assyrie étaient 
encore ignorés. Nous en étions réduits à connaître la civilisation antique 
de la Haute-Asie par les récits souvent dénaturés, toujours mutilés, qui 
nous venaient des Grecs. Hérodote et Ctésias avaient, eu effet, recueilli 
chez les Perses des traditions qui auraient pu nous renseigner sur l'Em- 
pire d'Assyrie; mais le livre d'Hérodote était perdu depuis longtemps, 
et Ctésias, ou au moins son abréviateur, nous inspirait peu de confiance. 
La Bible ne semblait nous parler de la grandeur de Ninive et de Baby- 
lone que pour* rehausser l'éclat de leur ruine; aussi, naguère encore, 
nous ne retrouvions dans nos souvenirs que les noms plus ou moins 
altérés de quelques rois dont l'histoire, plus altérée encore, n'avait pour 
nous aucun attrait. 

En 1843, une certaine préoccupation des esprits appela tout-à-coup 
l'attention des savants sur les ruines des grands empires de l'Orient. 
Babylone marquait encore sa place sur les sables du désert par de gigan- 
tesques amas de briques, mais l'emplacement même de Ninive avait 
dispara : la France entreprit des fouilles sur les bords du Tigre, et, 
grâce à la sagacité de M. Botta, notre savant consul de Mossoul, on se 
trouva bientôt en présence des ruines d'un palais assyrien qui nous révéla 
un luxe d'architecture, de sculptures et d'inscriptions, dont on ne soup- 
çonnait pas même l'existence; les travaux de M. V, Place ont achevé 
de nous faire connaître l'étendue de cette première découverte. 
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L'Angleterre nous a imités ; pendant quatre années, M. Layard a 
poursuivi cette fructueuse entreprise ; plusieurs palais assyriens ont été 
fouillés, et les Musses de Londres et de Paris ont été littéralement en- 
combrés de bas-reliefs et d'inscriptions. Ces inscriptions, qui doivent 
particulièrement nous intéresser, étaient admirablement taillées dans le 
marbre : l'écriture présentait de beaux caractères, hauts de trois à quatre 
centimètres, qui s'harmonisaient merveilleusement avec les sculptures ; 
on voyait de longues légendes qui se développaient autour des salles des 
palais assyriens avec une luxuriante prodigalité. — Il était évident que 
ces inscriptions étaient destinées à raconter les exploits du prince dont 
l'image figurait dana les-bas-reliefs, autour desquels elles étaient tracées 
et qu'elles recouvraient quelquefois. — A Khorsabad, on a trouvé des 
inscriptions jusque derrière les plaques de marbre des bas-reUefs scellés 
dans la muraille et qui n^étaient destinées à voir le jour qu'après la ruine 
des palais. Ce n'est pas tout ; où le marbre fait défaut, la brique supplée 
au marbre, et, dans la construction, chaque brique porte une inscription 
plus ou moins longue, destinée à perpétuer le nom et les titres des rois 
qui ont fait construire ces palais pour leur gloire. Dans les fondations on 
trouve des monuments d'une autre nature : ce sont des espèces de prismes 
ou de barils en argile, ils sont chargés d'une petite écriture fine et serrée 
semblable à celle des inscriptions murales; ces inscriptions nous disent en- 
core les exploits des rois d'Assyrie ou nous racontent les travaux qu'ils 
ont exécutés. Enfin on trouve quelquefois, comme à Khorsabad, de sim- 
ples inscriptions commémoratives, mais alors elles sont tracées sur des 
plaques de cuivre, d'argent ou d'or. 

Il est probable que les Assyriens écrivaient sur des feuilles flexibles, 
cependant aucun document de ce genre n^est parvenu à notre connais- 
sance ; nous avons recueilli au contraire les instruments qui servaient à 
tracer les caractères sur Targile tendre, avant de les fixer par une cuisson 
intelligente : les livres de cette civilisation étaient en argile, et nous en 
possédons des milliers. 

Pendant les fouilles de M. Layard à Koyoundjik, ses ouvriers péné- 
trèrent un jour dans deux salles de sept mètres de long sur cinq de large ; 
elles étaient remplies jusqu'à la hauteur d'un pied, de briques plus ou 
moins bien conservées, chargées d'une petite écriture fine et serrée pa- 
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reille à celle des prismes et des barils dont je vous ai parlé ; il était évi- 
dent qu^on ëtait en présence d'une Bibliothèque assyrienne. 

A cette époque tous ces documents se présentaient avec un système 
graphique inconnu et devant la complication duquel on a cru pendant 
quelque temps qu'il faudrait s'arrêter. Les inscriptions assyriennes sont 
écrites avec des caractères auxquels on a donné le nom de cunéiformes : 
ce sont, en effet, des caractères dont le clou ou le cotn paraît être l'élément 
radical. Je disparaît avec intention, car je me hâte d'ajouter que cette 
forme est complètement étrangère au principe qui a servi à établir les ca- 
ractères. Le chu ou le coin n'est pas du reste spécial à l'écriture assy- 
rienne : la Perse nous a présenté depuis longtemps des séries d'inscrip- 
tions en caractères cunéiformes, dans lesquelles cet élément se combine 
pour former un système graphique complètement différent. Ce sont préci- 
sément les travaux entrepris sur les inscriptions de la Perse, qui ont servi 
de base aux recherches assyriennes, aussi est-il du plus haut intérêt d'en 
parler ici. 

On observa, pour la première fois, les inscriptions en caractères cunéi- 
formes sur les marbres de Persépolis, vers le commencement du 
XVIP siècle. Certains voyageurs les prirent pendant longtemps pour des 
ornements futiles ; mais d'autres s'efforcèrent de faire comprendre qu'il 
y avait là une véritable écriture. Ce n'est cependant que vers la fin du 
dernier siècle, lorsque les copies arrivèrent plus nombreuses et plus cor- 
rectes en Europe, qu'on fut fixé à cet égard ; on reconnut que les inscrip- 
tions se présentaient par groupes, disposés trois par trois, dans un ordre 
intentionnel et constant. Ces inscriptions offraient ainsi trois colonnes 
différentes qui parurent correspondre à trois systèmes d'écriture et à trois 
traductions du même texte. Ces inscriptions prirent dès lors le nom d'Ins- 
criptions trilingues. Les caractères, quoique paraissant, en effet, procé- 
der du même principe, présentaient évidemment des différences dans 
chaque inscription. Dans le premier système, les signes étaient assez sim- 
ples et peu nombreux ; dans le second les combinaisons de l'élément ra- 
dical laissaient voir un système plus compliqué, et le troisième offrait des 
combinaisons plus nombreuses encore. Les inscriptions du premier sys- 
tème représentent l'écriture et la langue des Perses ; celles du second et 
du troisième procèdent d'un même système graphique ; mais celles du se- 
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cond traduisent la langue des Médo-Scythes, et celles du troisième la 
langue des Assyriens. 

L'une des inscriptions du premier système, du système Perse, fut in- 
terprétée pour la première fois par un savant de Hanovre, G. F. Grote- 
FENDqui, le 14 septembre 1802, donna, devant la Société Académique de 
Gottingue, la première traduction d'un texte en caractères cunéiformes. 
Iliutamenéàce'résultatpar un concours de circonstances qui rendent 
pour ainsi dire étrangère à la philologie cette importante découverte. 
L'âge des monuments était fixé , on savait que ces ruines appartenaient à 
Tépoque des Achéménides, ces inscriptions dataient de la construction 
des monuments, on devait donc y reconnaître les noms de leurs fondateurs. 
Puis, M. DE Sacy avait lu, dans les inscriptions en caractères Pehlvi 
éparses sur ces mêmes ruines, certaines formules qui, d'après les tradi- 
tions orientales, devaient se reproduire dans les inscriptions en caractères 
cunéiformes. GpwOtefend vit donc tout à la fois dans ces inscriptions, si 
longtemps incomprises, les noms, les titres etla filiation des rois dont elles 
étaient destinées à perpétuer le souvenir. C'est ainsi qu'il lut les noms de 
" Darius ^^ et de " Xerxès ^^ ; il en déduisit la valeur de quelques signes 
qui lui permirent d'articuler des phrases et de comprendre les textes. 

Le système, auquel Grotefend s'était appliqué, avait mérité cette pré- 
férence parce qu'il était le moins compliqué, et qu'il paraissait oflfrir 
moins de difficultés pour les recherches. D'un autre côté, la place qu'il 
occupait le désignait comme devant plus spécialement appartenir aux 
princes qui avaient construit les palais; enfin les livres de Zoroastre ve- 
naient de pénétrer en Europe et nous faisaient connaître un dialecte qui 
devait être plus ou moins rapproché de l'idiome national des Achémé- 
nides. C'était avec ces données qu'il s'agissait de poursuivre les décou- 
vertes. 

Après des essais qui occupèrent plus d'un quart de siècle, ces études 
prirent tout-à-coup une extension décisive. Dans le courant de l'année 
1836, trois savants, Christian Lassen, à Bonn, Eugène Burnouf, à Pa- 
ris, et Sir Henry Rawjjnson, alors en Peree, par des travaux simultanés 
et indépendants les uns des autres, complétèrent l'alphabet perse com- 
mencé par Grotefend. Après ces travaux, ces inscriptions n'ont plus été 
l'objet que de remarques ou de critiques qui tendaient à en préciser la 
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lecture et le sens. Le système graphique dans lequel elles sont conçues 
présente un ensemble de quarante caractères qui expriment des valeurs • 
phonétiques et ne- diffèrent des alphabets ordinaires que par la forme. La 
langue, ainsi ei^primée, est bien définie, bien analysée ; elle a désormais 
son vocabulaire et sa grammaire ; c'est unelangue arienne^ le Perse, une 
langue voisine du Zend et du Sanscrit et que l'illustre Bopp a définitive- 
ment rangée dans la grande famille des langues indo-européennes. 



Vous comprenez, sans doute, pourquoi je me suis étendu sur cette pre- 
mière découverte qui précède les découvertes assyriennes ; c'est, en effet, 
sur elle que nous devonsnous appuyer. Je passerai sous silence les travaux 
de MM. Westergaard, enDanemark, de Saulcy, en France, etNoRRis, 
en Angleterre, sur les inscriptions du second système. Ces travaux con- 
firmèrent lapensée que l'on avait eue de trouver dans ces textes une tra- 
duction du texte Perse, et l'efficacité des moyens qui pouvaient en assu- 
rer la lecture ; mais, comme on n'a pas encore rencontré d'inscriptions 
isolées de cette espèce, elles restent sans intérêt pour Thistoire. 

Les inscriptions de la troisième colonne auraient eu le même sort, si 
l'observation attentive ne les avait immédiatement rattachées à celles qui 
surgissaient des ruines de Ninive. Les observations de M. Botta qui 
copiait ces textes à mesure qu'il les recueillait, et celles de M. de Long- 
pÉRiER qui enregistrait ces monuments en les classant au Louvre, ont 
reçu, par la suite, la plus complète confirmation. On reconnut, à la dispo- 
sition de certains groupes, à la similitude des signes qui présentaient les 
flexions, que ces textes, dont cependant on ne comprenait pas encore la 
langue, appartenaient au même idiome etque l'interprétation des premiers 
devait conduire à l'interprétation des autres; l'étude du texte assyrien 
des inscriptions de la Perse devint aussitôt le terrain des investigations 
les plus sérieuses. 

En fait, M. Lœwenstern, le premier, a tenté ces difficiles recher- 
ches ; mais l'insuffisance des matériaux dont il disposait ne lui permit pas 
d'arriver à des résultats de quelque valeur. En réalité, c'est M. de 
Saulcy qui, le premier, a fixé, par des travaux sérieux, le point de dé- 
part des découvertes qui allaient s'accomplir sur les textes assyriens. 
Déjà préparé à ces études par ses recherches sur les inscriptions médo- 
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scjrthiques, il aborda, avec une grande sagacité, le texte assyrien des 
inscriptions Achéménides. Le 14 septembre et le 27 novembre 1849, 
il publia deux mémoires autographiés, qui comprenaient la lecture, 
Tanalyse et l'interprétation de toutes les inscriptions assyro-perses qu'on 
connaissait alors. — Je vous donnerai une faible idée, sans doute, de ces 
deux mémoires, ils ne nous ont pas conservé la trace des travaux préli- 
minaires auxquels leur savant auteur a dû se livrer, et dont ceux-là seuls 
qui voudront recommencer ces études, sans se mettre au courant des 
travaux accomplis, pourront peut-être se rendre compte. M. de Saulcy 
étudie, dans son premier mémoire, les deux inscriptions assyriennes de 
Hamadan; il s'assure d'abord, par la comparaison des textes publiés 
parles différents voyageurs de l'exactitude des copies; puis il décom- 
pose le texte assyrien en portions correspondantes aux phrases du texte 
Perse, et il détermine ainsi le sens général de l'inscription ; enfin il en 
aborde la lecture et l'analyse. 

Son second mémoire renferme le résultat de ses recherches sur les 
autres inscriptions trilingues. Les noms propres dont ces inscriptions 
sont remplies lui servent naturellement de point de départ pour fixer la 
valeur des signes; il lui suffisait peut-être de formuler d'une manière gé- 
nérale les faits qu'il avait signalés pour dégager les principes les plus 
importants de ces recherches, mais il s'est arrêté dans ses généralisa- 
tions. Quoiqu'il en soit, les lectures auxquelles M. de Saulcy était 
arrivé, n'en étaient pas moins assurées dans ce qu'elles avaient d'essen- 
tiel, il avait reconnu que la langue qui en résultait était une langue sé- 
mitique, et il l'avait démontré en indiquant les flexions grammaticales 
qui pouvaient l'établir. 

Le genre, le nombre, les pronoms et quelques formes verbales bien 
déterminées lui permirent d'arriver sur ce point à des affirmations qui 
n'ont jamais été démenties. 

Ne croyez pas que M. de Saulcy ait suivi aveuglément le texte arien : 
nous avons la preuve du contraire. Il existe, en effet, sur la grande 
plateforme de Persépolis, une série d'inscriptions de Darius qui ont la 
même apparence que les autres ; on y distingue les trois sortes d'inscrip- 
tions; mais, par une circonstance dont les scribes de Darius ont seuls 
encore le secret, les trois textes sont différents. — M. de Saulcy avait 
déjà constaté que le texte médo-scythique différait du texte perse ; il 
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découvrit que le texte assyrien contenait encore une version nouvelle, et 
il en a donné la traduction. C'était donc la première traduction d'un 
texte pour lequel il n'avait d'autres guides que les principes qu'il avait su 
découvrir dans l'analyse des autres inscriptions, et, néanmoins, sa tra- 
duction est restée dans son ensemble. 

Enfin je dois vous signaler encore un fait : il existe sur les ruines de 
Persépolis un fragment d'une inscription assyrienne dont M. Lottindb 
Laval avait rapporté le moulage; on ignore encore aujourd'hui si cette 
inscription a été jadis accompagnée d'un texte perse. M. de Saulcy en a 
tenté l'interprétation et la restauration : il a reconnu que cette inscrip- 
tion appartenait à Artaxerxès et il l'a traduite et complétée avec im rare 
bonheur. 

Voilà des faits que je me fais un devoir de mettre ici en relief. 
Voilà ce que l'on doit aux travaux de M. de Saulcy et leur importance 
se fixe surtout par leur date. N'oublions pas qu'ils remontent à 
l'année 1849, et alors tout était inconnu, tout était à découvrir. Les 
recherches de M. de Saulcy, malheureusement trop oubliées aujour- 
d'hui, resteront donc comme le point de départ des progrès qui se sont 
accomplis ; c'est là, en efiet, que ses successeurs ont trouvé, avec une 
méthode rigoureuse et sûre, les premières valeurs de l'Écriture assy- 
rienne ; c'est là qu'ils ont puisé les premières notions de cette langue dont 
il a fallu d'abord connaître le caractère pour s'avancer avec sécurité dans 
l'interprétation. 

M. DE Saulcy prodigua ses mémoires avec une générosité dont on ne 
lui a pas toujours tenu compte ; il me suffit de vous dire qu'ils furent 
envoyés, lors de leur publication, à deux savants dont je dois signaler les 
travaux: d'une part à M. Luzzatto, à Padoue, parles soins de M. Munk, 
d'autre part, en Perse, à Sir Henry Rawlinson, par ceux de M. Mohl ; 
M. Luzzatto a peu profité des mémoires de M. de Saulcy. Peut-être leur 
doit-il la connaissance de quelques valeurs? — Mais, comme il cher- 
chait à interpréter l'assyrien à l'aide du sanscrit, ses travaux n'ont eu 
d'autre résultat que d'indiquer aux savants que cette voie ne les condui- 
rait à aucune découverte. 

Sir Henry Rawlinson, toujours en- Perse, avait l'avantage d'être 
plus près des monuments^ mais il avait le désagrément d'être loin du 
mouvement qui s'accomplissait en Europe. Nous savons ce qu'il dût aux 
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travaux de Burnotjf ; que dût-il à ceux de M. de Saulcy ? C'est ce qu'il 
nous est impossible d'apprécier autrement que par les dates ; ce n'est, 
en effet, qu'en 1851 que le savant général a publié le texte et la traduc- 
tion de l'inscription assyrienne de Bisitoun, dont il avait depuis long- 
temps relevé une copie. Cette longue inscription n'a pas été, sans 
doute, stérile en ses mains, et si l'on ne peut préciser ce qu'il y a eu 
d'original dans ses premières recherches, ses travaux ultérieurs lui ont 
néanmoins acquis une largo part dans le développement de ces études. 

Je ne suivrai pas, dans leurs différentes phases, les découvertes suc- 
cessives qui ont assuré la lecture et l'interprétation des textes assyriens. 
Je mentionnerai toutefois encore les importants travaux du D"" Hincks : 
c'est lui qui, le premier, a établi d'une manière absolue le principe du 
syllabisme de l'écriture assyrienne et qui a ainsi posé la base la plus 
solide pour fixer la lecture des textes ; c'est lui qui le premier a égale- 
ment présenté d'une manière systématique les éléments de la grammaire. 
Ses études interrompues par une mort prématurée, auraient sans doute 
occupé une grande place dans l'ensemble des recherches scientifiques, 
aussi nous consulterons souvent et avec fruit les ouvrages qu'il nous a 
laissés, malgré les erreurs inévitables qui ont pu quelquefois l'égarer 
dans l'application des principes mêmes qu'il avait posés. 

Les interprètes n'ont pas manqué ; cependant.je ne vous dissimulerai 

* 

pas les défiances que les Etudes assyriennes ont rencontré au début. 
Chaque découverte fut reçue pendant quelque temps avec des réserves 
décourageantes, qui faisaient douter de la valeur des bons résultats 
obtenus ; aussi, malgré les travaux de M. de Saulcy, MM. Rawlinson, 
Fox Talbot, Hincks et Oppert se trouvèrent alors les seuls représen- 
tants d'une science qui ne se faisait connaître que par ses étranges diffi- 
cultés. C'était en vain que la Société Asiatique de Londres s'était déjà 
prononcée sur la valeur des quatre traductions que ces savants lui avaient 
adressées, les progrès s'accomplissaient toujours au milieu d'un public si- 
non hostile, au moins indifférent. 

Enfin, un fait capital est venu couvrir de sa haute sanction les 
études assyriennes : l'Institut fut appelé à se prononcer sur cette science 
nouvelle. M. Oppert avait fait partie de l'Expédition scientifique entre- 
prise en 1851 , par ordre du gouvernement, pour explorer les ruines de la 
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Mésopotamie ; pendant un séjour de plusieurs années sur le sol de 
Babylone, il avait su retrouver la trace des antiques Palais de cette 
grande cité ; et là, sur les ruines mêmes, Sir Henry Rawlinson l'avait 
initié aux premières découvertes : puis, à son retour, il avait commenté 
ces ruines à l'aide des inscriptions dont il avait donné les plus nombreuses 
traductions ; en un mot, M. Oppert avait dépassé tellement ses premiers 
collaborateurs qu'il avait imposé à ces études, en France, le cachet de sa 
personnalité. Aussi, le 15 août 1863, l'Institut lui décerna le prix fondé 
par l'Empereur pour récompenser, dans sa personne, les travaux ou la 
découverte la plus propre à honorer la Franco . 

Depuis cette époque, l'indécision n'est plus permise; il est suffisam- 
ment établi que les traductions assyriennes reposent sur un ensemble 
de procédés dont on peut formuler les principes et la loi. Ce sont ce^ 
principes que j'essaierai d'exposer et de développer devant vous. 

C'est ici, Messieurs, que je dois sans doute répondre à une question 
que quelques-uns d'entre vous n'ont pas manqué de se poser : qu'est-il 
besoin de propager ces études par un enseignement public ? — L'Assy- 
rien ne doit-il pas, comme la plupart des langues perdues dont on res- 
suscite les formes, rester dans le domaine des sciences qui s'élaborent 
dans le cabinet du savant ; ne suffit-il pas de connaître les résultats 
obtenus, sans qu'il soit nécessaire de remonter aux procédés qui les ont 
amenés ? 

Je n'ai pas cru, pour ma part, qu'il dût en être ainsi. La civilisation 
assyrienne nous touche de plus près que nous ne pourrions le croire au 
premier abord ; il me suffit de vous rappeler que le royaume d'Israël est 
tombé sous les armes de Sargon et le royaume de Juda sous celles de 
Nabuchodonosor; il me suffit de vous rappeler les luttes du peuple juif 
contre les envahissements successifs de la puissance assyrienne dont la 
Bible et les inscriptions nous conservent le souvenir. Les Annales des 
Rois sont déjà en partie traduites et commentées et ces longs documents 
vont bientôt passer du domaine de la philologie pure dans le domaine de 
l'histoire ; il y aurait là tout un enseignement nouveau digne d'occuper de 
longues heures, au point de vue de Tinfluence que cette grande civilisa- 
tion qui se révèle si inopinément pour nous, a pu exercer sur la civilisa- 
tion du peuple qu^elle a soumis deux fois et qu'elle n'a pu éteindre parce 
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qu'il n'était pas dans les destinées de ce peuple de mourir comme ses 
vainqueurs. 

Mais cet enseignement manquerait de base, s'il ne s'appuyait sur des 
lectures dont le contrôle pût être accessible à tous ; aussi l'enseignement 
de l'assyrien aurait déjà, dans ce seul fait, sa raison d'être. 

Ce n'est pas tout : les études philologiques sont susceptibles de rece- 
voir encore de nouveaux développements ; à côté des annales des rois qui 
tracent, si je puis m'exprimer ainsi, le cadre de l'histoire, les fouilles 
ont déjà fait connaître de nombreux documents qui serviront à en com- 
pléter les détails; des miUiers d'inscriptions renfermant de curieux ren- 
seignements sur la religion, les sciences, le droit et les Coutumes, 
attendent encore dans les caves du Musée Britannique, des savants pour 
les lire et du temps pour les classer. 

Il ne faut donc pas craindre de faire appel à tous ceux qui voudraient 
s'engager dans ces études ; elles sont mûres pour un enseignement public 
et cet enseignement permettra d'étudier des matériaux dont l'examen 
promet encore d'importantes découvertes. 

Maintenant à quelles conditions cet enseignement doit-il répondre ? 

L'enseignement de l'Assyrien doit comprendre, selon moi, trois 
phases que la nature des choses impose atout esprit méthodique: — P le 
déchiffrement des caractères ; — 2° la lecture des textes ; — 3** leur 
interprétation. 

Le déchiffrement des caractères a pour but de fixer la valeur intrin- 
sèque des signes. Cette opération, en présence d'un système graphique 
aussi compliqué a été, jusqu'ici du moins, ui^e opération des plus labo- 
rieuses et que nous ne pouvons passer sous silence. Cependant, ce serait 
ne pas tenir compte des progrès accomplis, si je devais justifier devant 
vous la valeur de chaque caractère. Il me suflBira, je crois, de vous indi- 
quer les principes dont ces valeurs ont été la conséquence et, lorsque vous 
serez convaincus de leur solidité, il vous sera facile de contrôler les va- 
leurs comprises dans les différentes listes qui aspirent à reconstituer d'une 
manière plus ou moins méthodique, l'ensemble du Syllabaire assyrien. 

La lecture des textes suppose le déchiffrement accompli; elle suppose 
la connaissance des différentes valeurs des signes, des différents rôles 
qu'ils peuvent jouer, et il ne s^agit plus que de déterminer la valeur et le 
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rôle qu'ils doivent avoir dans un groupe donné, la valeur et le rôle que 
chaque groupe doit avoir dans la phrase. Pour obtenir ce résultat, il y a 
tout un ensemble de procédés dont l'exposé comporte d'assez longs déve- 
loppements. Du reste, il n'a jamais été l'objet d'un travail spécial, et il 
me paraît de nature à nous retenir assez longtemps. Je serais heureux, 
si je pouvais obtenir ce résultat dans le cours de notre première année. 

U interprétation des textes assyriens suppose que les difficultés du dé- 
chiffrement sont franchies, que la lecture est constante, et qu'il n'y a plus 
qu'à apprécier les données philologiques, historiques, scientifiques qui 
se dégagent de ces inscriptions. C'est alors que nous pourrons étudier 
les renseignements qu'ils nous transmettent sur l'histoire de l'art, de la 
science, de la langue même dont nous étudions les éléments. 

Ne faut-il pas, avant tout, apprendre à lire ces textes pour n'être pas 
obligé plus tard de justifier la valeur et le rôle de chaque signe, de chaque 
groupe à mesure que les faits se produiront devant nous ? 

Il y a, dans toute science qui se fonde, des nécessités auxquelles nous 
sommes obligés de céder, voilà les principes qu'il s'agit d'abord de vous 
faire connaître, et auxquels je dois avant tout vous initier. 

L'enseignement de l'Assyrien ne saurait débuter comme l'enseigne- 
ment des sciences arrivées depuis longtemps, et auxquelles chacun de 
nous doit être plus ou moins préparé. — Il faut avoir feuilleté les manus- 
crits de Lœwenstern pour se rendre compte de l'effort prodigieux qu'il 
a dû déployer alors qu'il était livré à lui-même en présence d'une étude 
qui n'avait pas de précédent. Il faut avoir médité sur les manuscrits de 
M. DE Saulcy pour savoir, par suite de quels travaux il a pu arriver à 
fixer les premières valeurs ^ui sont restées acquises. Il y a là une tradition 
dont on peut suivre la marche: après les tentatives de Lœwenstern, nous 
voyons les heureux résultats de M. deSaulcy ; en Angleterre, Sir Henry 
Rawlinson etle D^'Hincks ont été plus loin encore; en France, M. Oppert 
qui avaitreçules premières notions de l'Assyrien de SirHENRYRAWLiNSON 
sur les ruines deBabylone, s'est distingué par de nouvelles découvertes; 
à son tour, il m'a souvent éclairé de ses conseils, et je suis heureux de 
pouvoir le remercier ici de m'avoir associé quelquefois à ses travaux. 

En terminant ce premier entretien, je n'essaierai pas, Messieurs, de 
m' excuser sur mon insuffisance ou sur ma témérité ; je sais tout ce que 
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cette science renferme de difficultés ; je tâcherai de les surmonter. Il y a 
toutefois une part qui me reste à faire et que je veux tracer dès le début. 
Ces études soulèvent des questions accessoires qui sont quelquefois brû- 
lantes lorsqu'il s'agit d'établir la priorité dans les investigations. Pour 
moi, entré un des derniers dans cette voie, je n'ai à revendiquer la dé- 
couverte d'aucun des grands principes qui en ont marqué le point de dé- 
part, je puis donc en parler avec un entier désintéressement ; j'espère le 
faire toujours avec impartialité. 




Les pages qui vont suivre ne renferment qu'un résumé très-succinet 
des explications orales qui ont accompagné les monuments produits dans 
chaque leçon. Il importe à ceux qui voudront nous suivre dans ces en- 
tretiens, d'avoir sous les yeux les grandes publications qui permettent 
d'apprécier l'ensemble des textes assyriens et les commentaires dont ils 
ont été l'objet. Nous croyons devoir les indiquer ici : 

— Le Monument de Ninive, découvert et décrit par M. P.-E. Botta, 
et particulièrement le tome III® Inscriptions, Paris, 1849.Une publication 
spéciale a été mise à la portée des savants. 

— Inscriptions in the cuneiform character from assyrian monu- 
ments, discovered, by A. H. Layard, D. C. L. London, 1851. 

— A Sélection from the Historial Inscriptions of Choldea, Assyria 
and Babylonia. — Cette importante publication comprend déjà trois vo- 
lumes ; les deux premiers ont été préparés et mis en ordre par Sir H. Raw- 
LiNSON, assisté de M. Edwin Norris. Pour le troisième, Sir H. Rawlin- 
son s'est adjoint M. G. Smith, attaché au Musée Britannique. On a l'ha- 
bitude de désigner ces recueils d'une manière abrégée par les lettres 
W.AJ. (Western Asia Inscriptions.) 
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Mémoire sur le lac de Van et ses environs ^ par Schulz, dans le 
Journal de la Société asiatique , avril, mai et juin 1840, m"* série, t. ix. 
Paris, 1840. 

— Recherches sur V écriture cunéiforme du système assyrien. Mé- 
moires autographiés par M. F. de Saulcy. — Paris, 1849. 

— Mémoire on the Bahylonian and Assyrian inscriptions by Lieut. 
coLH.C. Rawlinson, C. B . Dans le Journal of the Royal Asiatic Society. 
vol. XIV, part. 1. — London, 1851. 

— On the Assyrio-Babylonian phonetic caracters by Edward Hincks 
D. D., M. R. I. A. from the transactions of the Royal Irich academy, 
vol. xxn. Dublin 1852. — Voyez aussi: On Assyrian verbsy dans the Jour- 
nal ofsacred littérature and Biblical ricords. — London, 1855. 

— Expédition scientifique en Mésopotamie, exécutée par ordre du 
gouvernement de 1851 à 1854, publiée par M. JulesOppert, Paris 1859. 

— Grande inscription du palais de Khorsabad, traduite, publiée et 
commentée par MM. J. Oppert et J. Menant, — Paris, 1863. 

— Assyrian dictionary, intended to further the studyof the cuneifiirm 
inscriptions ofAssyria and Babylonia h J l^Dwm Norris. Trois volumes 
de cette publication sont seulement publiés. La mort a frappé notre sa- 
vaut collaborateur et ami au milieu de ses travaux, avant qu'il n'ait pu 
mettre la dernière main à un des livres qui sont appelés à rendre les plus 
grands services à ceux qui voudront se livrer à l'étude des textes. 

— Enfin, nous ne pouvons pas nous dispenser de citer ici notre Gram- 
maire assyrienne et particulièrement notre Syllabaire assyrien. Cette 
dernière publication, à laquelle nous nous sommes consacrés pendant 
plus de dix années, est aujourd'hui terminée ; eUe forme les deux parties 
du VIP volume de la grande publication que l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres ouvre aux savants étrangers. 



DEUXIÈME LEÇON. 



18 janvier 1869. 



Messieurs , 



Nous devons reprendre cette étude par ses origines. Les découvertes 
assyriennes procèdent d'un ensemble d'efforts qui ont leur enchaînement, 
et qui en placent les résultats dans un ordre qull ne nous est pas permis 
d'intervertir; elles ont, pourpoint de départ, l'étude des inscriptions tri- 
lingues; ce sera le point de départ de notre enseignement. 

Le texte perse des inscriptions trilingues est aujourd'hui bien compris 
et bien expliqué ; je n'en discuterai pas les traductions, je les accepterai 
telles que les dernières analyses, particulièrement celles de M. Spiegel 
nous les ont livrées. Ce texte sera donc pour nous ce que le texte grec de 
rinscription de Rosette a été jadis pour l'explication des Hiéroglyphes. 
Vous savez sans doute Thistoire de cette grande découverte, permettez- 
moi cependant de vous rappeler comment Champollion est arrivé à établir 
ses premières lectures. 

Le texte grec de Rosette se présentait à côté d'un texte égyptien dont 
il paraissait être la traduction. Or, ce texte grec renfermait un certain 
nombre de noms propres. Champollion remarqua que quelques caractères 
égyptiens, entourés d'un cartouche, occupaient une place qui correspon- 
dait à peu près à celle que les noms propres occupaient dans la version 
grecque. Il en conclut que les signes renfermés dans ces cartouches de- 
vaient exprimer ces noms et il appliqua à chacun des signes des valeurs 
propres à les articuler. C'est ainsi qu'il lut d'abord le nom de " Ptolémée . ,, 
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Pour se convaincre de l'efficacité de son procédé, il rapprocbales signes 
qui composaient ce nom, de ceux d'un nom renfermé dans un cartouche 
de l'obélisque de Philé. 11 supposa que ce nom devait être celui de 
" Cléopâtre, ,^parce qu'une inscription grecque gravée sur cet obélisque, 
le dédiait à cette princesse. Plusieurs signes se rencontrèrent identique- 
ment les mêmes dans les deux cartouches et parurent correspondre aux 
mêmes articulations. 11 chercha d'autres points de comparaison et les 
noms de " Alexandre „ et de " Bérénice „ donnèrent, avec la confirmation 
de l'exactitude des premières lectures, la valeur des nouveaux signes. 
Ce iut d'après ces indications que la science a marché et que l'Egjpto- 
logie s'est formée. 

Il est d'autant plus séduisant de rappeler cette méthode qu'on a dû 
l'appliquer aux textes assyro-perses, et que nous avons précisément des 
monuments qui renferment des groupes composés de quatre inscriptions 
dont l'une est écrite en caractères hiéroglyphiques égyptiens et les trois 
autres en caractères cunéiformes. Ce sont les inscriptionB quadrilingues 
des Vases de Xerxès et d'Artaxerxès. 

Occupons-nous d'abord des inscriptions du Vase de Xerxès qui se 
trouve aujourd'hui à Paris, au cabinet des médailles. 



Va«e de Xeriés. 



Depuis longtemps, en rapprochant les inscriptions égyptiennes des 
inscriptions perses qui le recouvrent, on avait constaté que ces inscriptions 
étaient la traduction l'une de l'autre, le même nom se trouvait écrit en 
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caractères égyptiens et en caractères perses ; il devait se trouver dans le 
texte assyrien. 

Les valeurs qui avaient été dégagées par la comparaison du texte 
perse en donnèrent la certitude. 

Le texte perse présente un nom que nous lisons ainsi : 



<r]] K- m a ^ TfT 



Kh 



y 



a 



a 



c'est à dire : " Xerxès. ^^ 

A côté de ce texte^ nous lisons dans un cartouche royal un nom écrit 
en caractères hiérogl3rphiques. 




^Illllllli:: 



î m w / 



lOi ch i a 

c*est-à-dire encore : t Xerxès. » 



m i 



ch 



a 



Voilà des textes dont la lecture est établie par des études indépendantes 
les unes des autres et qui nous donnent le même nom. Il est facile de 
voir que la transcription égyptienne ne s'éloigne pas de la transcription 
Sép^Tîç qui nous a été transmise par les Grecs. 

L'inscription assyrienne nous présente un texte dans lequel nous 
trouvons un nom dont nous devons maintenant justifier la lecture. 

Que résulte-t-il de la comparaison de ces différentes inscriptions? — ^Un 
nom propre nous est donné par le texte arien; il est répété dans le texte 
égyptien; il y est désigné par le cartouche qui enveloppe, en égyptien, 
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tous les noms royaux. — Or, TAssyrien nous présente un signe qui 
semble jouer dans le texte assyrien le rôle du cartouche égyptien, c'est 
le clou perpendiculaire : 



I 



Ce clou perpendiculaire est-il un accident ? Non ; car nous le retrouvons 
dans tous les textes du même roi; partout où le perse nous montre le 
mot Khsaydrsây nous retrouvons dans le texte assyrien le groupe : 

r A<>-r xr m <r- 

Et cette expérience se répète vingt fois dans les textes trilingues. 

Mais ce clou perpendiculaire fait-il partie du nom de Xerxès? — Est-il 
placé avant ou après le nom, et dès lors récriture assyrienne se lira-t- 
elle de gauche à droite ou de droite à gauche ? — Pour répondre à ces 
questions nous avons encore un document quadrilingue qui vient nous 
renseigner à ce sujet. C'est le vase d'Artaxerxès qui figure dans la col- 
lection de la Bibliothèque Saint-Marc, à Venise, et sur lequel nous voyons 
également quatre inscriptions. — Dans le texte perse nous lisons : 

Ardakhcasca khsdyathiya vazarka. 

c'est-à-dire : « Artaxerxès roi Grand. » 

Dans le texte égyptien nous trouvons le cartouche royal et dans ce 
cartouche le mot Artakhschsach. 




C'est-à-dire encore " Artaxerxès, ,, rApraÇépÇyjç des Grecs. 
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Le nom d'Artaienès se présente dans le texte égyptien environné du 
cartouche comme le nom de Xerxès; or, dans le texte assyrien il est éga- 
lement accompagné du clou perpendiculaire qui le désigne à notre 
attention. 

Si nous comparons le texte assyrien du vase d'Artaxeriès à celui du 
vase de Xerxès, il en résulte imm(5diatement la preuve que le clou per- 
pendiculaire est un indice qui précède les noms propres et que le sens de 
l'écriture procède de gauche à droite, car les titres qui accompagnent le 
nom royal sont les mêmes dans les deux cas et suivent le nom propre en 
se succédîmt dans le même ordre. Le sens de l'écriture assyrienne que 
la forme extérieure des lettres avait déjà indiqué, est donc fixé 'par cette 
observation. 

Ce clou n'est donc pas im accident, ce n'est pas un signe inhérent au 
nom de Xerxès ni au nom d'Artaxerxès ; il nous suffit de le considérer, 
quant à présent, comme une indication précise dont nous pouvons cons- 
tater la constance par la comparaison des autres noms propres qui nous 
sont fournis par le texte arien. 



Cachet de Darius. 



Parmi les plus courtes inscriptions trilingues, noua trouvons dans celle 
qui recouvre le cylindre de cristal de roche connu sous le nom du Cachet 
de Darius, et qui appartient au Musée Britannique, le nom de ce prince 
écrit dans le texte perse que nous lisons ainsi : 

Tî TTT :ElK>^^ÏÏ't< 

D a ri ya V u s 
Cest le nom de " Darius „ dans sa forme originelle peu défigurée dans 
la transcription Aspcfoç qui nous a été transmise par les Grecs. 
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Or, dans le texte assyrien nous trouvons pour correspondre au nom 
royal le groupe : 



Nous avons donc encore ici un nom propre dans le texte perse, et, de- 
vant le groupe qui lui correspond en assyrien, le clou perpendiculaire. 

Ce clou indique ici comme partout ailleurs le nom de Darius. En ejffet, 
le nom perse Dariyavtcs se présente vingt fois dans les inscriptions tri- 
lingues de Persépolis et le groupe assyrien se présente le même nombre 
de fois dans le texte assyrien. — Dans la grande inscription de Bisitoun, 
le nom de Darius se présente 79 fois dans le texte perse et nous le relrou- 
verions le même nombre de fois dans le texte assyrien s'il nous était par- 
venu dans son entier ; les 27 fois que nous pouvons le constater nous en 
donnent suffisamment l'assurance. 

Le nom de Darius figurait aussi sur le monument quadrilingue de 
la stèle de Salouf, que M. Mariette a mise au jour, malheureusement le 
texte assyrien est tellement fruste qu'on ne peut s'appuyer dessus pour 
justifier une transcription. Malgré cela, avons-nous moins de certitude 
dans la présence de ce nom précédé du clou perpendiculaire et qui nous 
est désigné par une version perse que nous n'en avons dans les transcrip- 
tions égyptiennes qui nous le présente dans un cartouche ? Il ne laisse 
aucun doute dans l'esprit des égyptologues et tout le monde accepte cette 
lecture sans contestation. 

Il en est de même du nom de c Cambyse » , nous le lisons douze fois dans 
le texte arien de Bisitoun avec les caractères perses qui nous permettent 
de l'articuler Kamhuziya^ le T^aii^xxmç des Grecs, le Kambut des hiéro- 
glyphes, et le clou perpendiculaire nous indique, dans le texte assyrien, 
un groupe qui correspond à ce nom toutes les fois que le texte assyrien 
n'a pas été mutilé. 

Pouvons-nous être moins sûrs de le retrouver dans sa forme assy- 
rienne que dans les hiéroglyphes égyptiens où il se présente aussi dans 
le cartouche qui lui est consacré? 

On ne doute pas du nom de " Cambyse ^^ dans sa forme égyptienne, 
bien qu'il ne soit pas accompagné d'une transcription grecque, pourrait- 
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on en douter dans sa forme assyrienne lorsqu'elle est accompagnée d'une 
transcription perse ? 

Voilà donc un point de départ solidement établi et qui ne peut laisser 
de place à l'hésitation. 

Il est évident que les noms propre d'homme qui sont exprimés dans le 
texte arien des inscriptions trilingues se retrouvent dans le texte assyrien 
et que le clou perpendiculaire les signale toujours d'une manière cer- 
taine; ces noms sont nombreux. Le texte perse en renfermait 49; 
mais le texte assyrien malheureusement maltraité par le temps ne les a 
pas tous conservés ; quoiqu'il en soit, nous lisons encore les noms de vingt- 
deux rois perses, de cinq rois étrangers, de treize généraux de Darius, 
et de douze princes insurgés^ ce qui forme un ensemble de 40 noms pro- 
pres d'homme qui sont ainsi sûrement désignés dans le texte assyrien. 

Le texte perse contient encore d'autres noms propres qui ont été d'une 
grande importance pour les déchiffrements. Ainsi, plusieurs inscriptions 
trilingues renferment la liste des provinces qui faisaient partie du vaste 
empire de Darius. Ces noms sont encore faciles à reconnaître dans le 
texte assyrien ; en effet, ils sont également précédés d'un signe spécial 
qui se retrouve invariablement devant le nom de chacune de ces pro- 
vinces. 

Le texte perse de Nach-i-Roustam énumère les Provinces sur lesquelles 
Darius exerça son empire et dont Hérodote nous a transmis les noms. 

Or, toutes ces Provinces se retrouvent dans le texte assyrien et le 
nom de chacune d'elles est précédé d'un signe spécial qui les désigne 
à notre attention. 

Nous trouvons la même énumération dans l'inscription perse de Bisi- 
toun, et, malgré les lacunes de l'inscription assyrienne, les mêmes noms 
se succèdent comme dans le texte perse. On a pu ainsi extraire trente 
noms nouveaux qui ont augmenté le nombre des noms qui devaient 
servir de base au déchiffirement des signes. 

Les noms de ville sont également désignés par un signe spécial qui 
permet de les reconnaître dans le texte assyrien, et cet indice fournit en- 
core une série de noms qui sont entrés comme moyen de contrôle ou d'in- 
vestigation dans le travail de déchiffrement. 

Si nous ajoutons à ces indices déjà nombreux trois noms de divinités, 
deux noms de fleuve et un nomade tribu, nous arrivons à constater, malgré 
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les dommages du temps, un ensemble de quatre-vingt-dix noms propres 
qui nous sont désignés d'une manière certaine dans le texte assyrien, et 
sur lesquels s'appuie le travail du déchiffrement. 

La première chose qui doit sortir de ces observations préliminaires, 
c'est que nous avons ainsi une base bien autrement étendue que celle qui 
a servi de point d'appui aux recherches de ChampoUion, dès lors nous 
sommes fondés à croire que les lectures assyriennes ont dû marcher plus 
rapidement et plus sûrement que les lectures égyptiennes. Mais il est 
vrai que les difficultés qui allaient surgir étaient peut-être bien autrement 
grandes et qu'il fallait ainsi de plus nombreux .éléments d'investigation 
pour en triompher. En effet, avec ces seules données, il était impossible 
d'arriver à lire l'assyrien. Cette langue renferme des articulations que les 
formes des noms propres du texte perse ne pouvaient faire connaître; il a 
fallu sortir des inscriptions trilingues pour achever le déchiffrement. 
Quoiqu'il en soit, les premiers noms propres avaient suffi pour constater 
déjà certains principes de ce système graphique, il restait à en poursuivre 
les conséquences. 



TROISIÈME LEÇON. 



25 janvier. 

Messieurs , 

Les observations auxquelles nous nous sommes livrés nous ont condait 
à reconnadtre le rôle de quelques caractères spéciaux qui ont guidé les 
premiers explorateurs dans la recherche des noms propres. Ces signes 
ont un autre rôle. Ils correspondent quelquefois à une expression toute 
entière du texte perse. D'un autre côté, ils se trouvent quelquefois dans 
le corps des mots. — Leur emploi est nécessairement différent dans Tune 
ouTautre de ces circonstances. Occupons-nous pour le moment de leur 
signification lorsqu'ils correspondent à une idée. Ainsi le signe 

qui précède les noms de pays correspond à l'idée exprimée par le perse 
DoAiaus qui signifie " province ; .^ — le signe 

correspond au perse Vardanam " ville ; ^, — le signe suivant 




au perse Martiya " homme. .^ — Enfin ce dernier signe 
correspond au perse Baga qui signifie " Dieu. ^^ 
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Ces caractères sont donc autre chose que de simples indicatifs ; ils re 
présentent des idées, et dès lors, nous comprenons que si les noms pro- 
pres nous font découvrir les articulations phonétiques des signes, il 7 a 
encore dans récriture assyrienne un élément idéographique dont nous 
aurons à étudier la nature et l'étendue. En parcourant les inscriptions 
trilingues, il est facile de remarquer, par exemple, que le signe suivant : 

«=> 

correspond au mot khsâyatkiya; il exprime donc à lui seul une idée. II 
est vrai que le mot perse est quelquefois traduit par un autre caractère, 
et même par plusieurs caractères ; nous verrons les Conséquences de ce 
double mode d'expression; mais ce qui ressort de cette première obser- 
vation, c'est ce fait positif qu'un signe du texte assyrien peut représenter 
un mot du texte perse : l'écriture assyrienne est donc idéographique. 

Ce fait a permis de comprendre quelques inscriptions assyriennes avant 
même de pouvoir les articuler. 



PortiquA du pal&ia do Xente. 

Il suffit, pour nous convaincre de la réalité de cette nouvelle décou- 
verte, d'étudier une inscription un peu plus étendue que celles qui nous 
ont d'abord occupés. Je placerai sous vos yeux l'inscription de Perse- 
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polis, cotée G. — Cette inscription est gravée sur le portique principal 
du palais de Xerxès; elle se répète plusieurs fois, on la trouve jusque 
sur la robe du Roi. Les trois textes sont écrits à la suite l'un de l'autre 
au-dessus de la tête de Xerxès ; le texte perse est un de ceux qui ont 
servi aux premières observations de Grotefend : il est ainsi conçu : 



«iigTffif^^Tïï\«!r^tïïTfT<Tm<-vM^a 



]:A«iïr< ïïf KHf<jTfTf-^<^<Tr<^<ffiTf-T<T TfK- ffî 

r<ffT^TTT\'TTTTT^T<^-T:E<::«?Tr<V «ïï«fTTT<^T<T 

ttT<<î:<T<!ïï\^<tt ?! \<^<«Trfif^TiTç<TT5:TTK-\ 

Khsaydrsâ. Khsâyathiya. Vazar 
ka. Khsâyathiya. Khsâyathiâ-' 
nâm. DârayavaJms. KUsâyath-- 
iyahâ. Putra. Hàkhâmanisiya. 

ce qui signifie : 

€ Xerxès, roi Grand, — roi des Rois, — fils de 
Darius, — Roi, Achéménide. > 

Le texte assyrien est également écrit sur quatre lignes, seulement les 
mots ne sont pas coupés à la fin des lignes. C'est une règle constante de 
l'écriture assyrienne que nous signalons ici et que nous nous efforcerons 
de maintenir dans nos transcriptions. Celui-ci se présente ainsi : 



r^<K"'M<T<H^ 




t<« 



ïï 



TOW^T^P^^ 




mT*^'^ -î«<T-< 



Il nous est facile de déterminer le sens de chacune des parties de 
cette inscription en mettant le texte assyrien en regard du texte perse . 

Cette disposition des deux textes nous fait comprendre de là manière 
la plus évidente le rôle idéographique des signes assyriens qui corres- 
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pondent, en dehors des noms propres, aux idées exprimées par le texte 
perse. 

Le perse Khsâyathiya " Roi ^^ est rendu par un signe dont nous avons 
déjà établi la signification. 



Nous le retrouvons à la troisième ligne pour répondre à cette idée 
Khsâyathiya Khsdyathiânam " roi des Rois. ^^ 



Le perse Varzàka est rendu par le groupe suivant qui a nécessaire- 
ment la signification de " grand. ^^ 

Enfin, le moi Putra^ par un signe unique qui nécessairement veut 
dire " fils. .. 




]\ 



Une resteque des noms propres pour compléter le sens deFinscription. 

Si nous recherchons les mêmes mots dans les autres inscriptions 
perses, nous voyons bientôt que ces expressions ne sont pas toujours 
rendues par les mêmes signes dans le texte assyrien. — Dès lors, on est 
porté à croire qu'il devait exister dans ces inscriptions un système gra- 
phique multiple pour exprimer la même idée. 

Nous avons dit que les inscriptions Achéménides étaient écrites en 
trois langues ; il a été promptement facile de se convaincre que le texte 
assyrien reproduisait le texte perse et n'offrait ainsi aucun intérêt histo- 
rique nouveau à l'investigation. Mais, au point de vue philologique, il 
n'était peut-être pas sans intérêt d'étudier les débris de cette langue et de 
ce système graphique qui se présentait avec une complication si extraor- 
dinaire : l'observation extérieure des inscriptions que les fouilles de l'As- 
syrie fit connaître donna un tout autre intérêt à ces recherches. 

On comprit en effet que les inscriptions de Ninive et de Babylone pro- 
cédaient du même système graphique ; des signes se reproduisaient iden- 
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tiquement dans des inscriptions de localités différentes; d'autres signes 
n'offraient qu'une altération plus ou moins, grande, mais toujours cons- 
tante des mêmes éléments. Les recherches de M. Botta portèrent dès le 
début sur ce premier point et la liste des variantes qu'il a recueillies en 
copiant les nombreuses inscriptions de Khorsabad ne laissèrent aucun 
doute à cet égard. Il y a plus , on comprit même que non-seulement on 
était en présence d'un même système graphique, mais encore de la même 
langue ; les mots parurent se fléchir de la même manière, à Ninive et à 
Babylone, que dans les inscriptions de Persépolis, On retrouva ça et là, 
les mêmes mots, les mêmes signes, et les recherches sur le texte assyrien 
des inscriptions de Persépolis, n'en devinrent que plus intéressantes. 
Les expressionsidéographiques frappèrent nécessairementlespremières 
l'attention et permirent de sortir des inscriptions trilingues pour com- 
prendre le sens des inscriptions de Ninive avant même de connaître la 
langue dans laquelle elles étaient conçues. Il est facile de remettre ces 
premiers essais sous vos yeux, mais il est bien entendu que nous donnons, 
dès maintenant, aux noms propres les transcriptions que nos recherches 
auront pour but de justifier. 

On lisait, en effet, sur les briques du palais de Khorsabad : 



oc Palais de Sargon, roi grand, roi puissant, roi des Légions, roi du 
pays d'Assur. » 
Dans les inscriptions d'une autre provenance, nous lisons: 

«K< ^^ If TH-«<M««3 



«T«8-TfT«teT«ï«^ 

« Palais d'Assur-bani-pal, roi grand, roi puissant, roi des légions, 
roi du pays d'Assur, fils de Sennachérib, roi des légions, roi du pays 
d'Assur, fils de Sargon, roi des légions, roi du pays d'Assur. > 
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Le sens général de ces diflferentes inscriptions n*a soulevé dès Tori- 
.gine aucune objection ; en effet, il repose sur des signes dont Texamen des 
textes suffisait pour nous en donner la valeur. 

Voilà pour l'ensemble; quant aux détails, nous voyons d'abord notre 
clou perpendiculaire qui nous indique les noms d'homme, le signe royal 
qui les suit , et, quelque chose qui vient encore donner à cette nouvelle 
observation un point d'appui plus utile pour notre exposé, c'est le nom 
même de TAssyrie dont nous retrouvons une des variantes dans les textes 
de Ninive comme dans les textes de Bisitoun, écrit de la même manière, 
et précédé du signe qui accompagne les noms de pays à Ninive, comme 
dans les inscriptions trilingues. 

C'est à l'aide de ces observations que M. de Longpérier a pu constater, 
dès l'origine des recherches le nom de la " Médie ^^ dans les textes de 
Khorsabad, où il était exprimé par le groupe suivant : 

ferer<TïïTî 

Dans les textes trilingues, le même groupe correspond au perse 
Mâda. 

Les signes idéçgraphiques pouvaient donc guider les interprètes au- 
delà des textes trilingues où leur forme est la même sans que l'on puisse 
avoir plus de doute sur leur rôle dans le texte de Ninive que dans les textes 
de Persépolis et de Bisitoun. L'écriture idéographique, en effet, a cela de 
particulier qu elle exprime les mêmes idées pour tous les peuples qui l'em- 
ploient, bien qu'ils parlent des langues différentes. C'est ainsi qu'il nous 
a été possible de comprendre l'assyrien dès que le texte perse nous a 
donné la traduction des signes idéographiques qui s'y rencontrent. Mais 
pour les prononcer en assyrien, il a fallu lire l'assyrien lui-même, et, par 
coDséquent, déterminer la valeur phonétique des caractères. On y est 
arrivé par le dépouillement des noms propres. 



QUATRIÈME LEÇON. 



1er février 1869. 



Messieurs, 



Les signes qui précèdent les noms propres ont permis de déterminer fa- 
cilement, dans le texte assyrien, les groupes qui correspondent aux noms 
dliommes, de villes, de pays et qui sont exprimés dans le texte arien. Il 
s'agit maintenant d'analyser ces groupes. 

L'examen de ces noms pouvait conduire à des résultats bien différents 
suivant qu'ils se présentaient dans une des hypothèses que nous devons 
considérer. Nous trouvons, en effet, dans le texte arien, des noms de dif- 
férentes natures : il y a des noms perses, mais aussi des noms assyriens, 
arméniens, susiens, etc., etc. Or, ces noms n'avaient peut-être pas été 
rendus de la même manière dans le texte assyrien suivant leur différente 
origine? — Il fallait donc une analyse spéciale pour chacun d^eux. 

Voyons d'abord comment des noms d^origine perse sont passés dans 
le texte assyrien. — Le texte arien nous en donne nécessairement la 
forme originelle ; mais, en passant dans le texte assyrien, il pouvait arri- 
ver qu'ils eussent été traduits ou transcrits. ^S^iisaYaient été traduits y les 
articulations primitives auraient disparu dans leurs nouvelles formes , et 
les signes qui les expriment n'auraient plus présenté aucune concordance 
d'un nom àTautre. — Si, au contraire, ils avaient été transcrits ^ alors 
les signes qui exprimaient les articulations originelles devaient corres- 
pondre, en assyrien, à des signes dont la valeur devait se contrôler les 
uns par les autres.' 
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Voyons maintenant ce qui va résulter de l'examen des noms perses qui 
renferment des articulations communes et dont la reproduction présente 
des signes assyriens communs. 

Le nom de " Darius ^^ par exemple renferme une articulation dentale. 
La comparaison du perse Dâriyavtcs et du groupe assyrien qui le re- 
présente 

feT<Tif Hrr<T ÉfeT? ïï-if s^ 

nous montre que cette articulation est rendue par le premier signe 

Or, nous rétrouvons ce signe dans des conditions où il correspond 
encore à la même articulation perse ; par exemple dans les noms : 

Dâdarsisj un général de Darius, qui a apaisé la révolte de la Margiane. 

Vidamay un perse qui battit les Perses révoltés à Tinstigation du 
Pseudo-Phraortes. 

Vahyazdâta^ un Perse insurgé qui voulait se faire passer pour le fils 
de Cyrus. 

On pourrait répéter l'expérience sur un autre signe et s'assurer ainsi que 
certains caractères assyriens correspondent constamment à la même 
articulation perse. On ne tarde pas, en effet, à découvrir qu'il y avait un 
parti pris, un système de transcription régulier, que, dans ces noms, les 
signes assyriens concordaient avec les articulations perses, et que leurs 
valeurs se contrôlaient les unes par les autres. 

Voilà le principe ; vous pourrez en étendre l'application. Je crois vous 
avoir fait suffisamment con^prendre le mécanisme du déchiffrement par 
ces quelques exemples, c^est ainsi qu^en répétant la même épreuve sur 
chaque signe et sur chaque mot, on a pu en dégager les premières valeurs 
avec lesquelles on a essayé de lire l'assyrien. 

Cependant il s'est présenté dès le début une difficulté qui n'a pas été sur- 
montée sans efforts. — On s'est demandé, en effet, quelle était la nature 
de ces caractères dont il s'agissait de fixer la valeur ? Us étaient trop 
nombreux pour répondre aux besoins des alphabets même les plus exi- 
geants. Il fallait donc que la même articulation fut rendue par plusieurs 
caractères , à moins que ces caractères n'exprimassent des syllabes au 
lieu d'expriméi* des lettres ? 
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La première de ces hypothèses fut d'abord accueillie avec une cer- 
taine faveur. Le nom de " Ormuzd ^^ offrait, pour répondre aux mêmes 
articulations perses, une variété de caractères assyriens suffisante pour 
laisser soupçonner le plus grand arbitraire dans remploi des signes. 

En effet, au perse Auramazdd^ " Ormuzd ^^ correspondaient différents 
groupes dans lesquels la consonne de l'articulation qui leur était imposée 
par la position qu'ils occupaient dans la transcription du Perse était 
rendue par des signes différents. 

Si les signes assyriens exprimaient des lettres, il était évident que plu- 
sieurs signes devaient exprimer la même lettre, et, dès lors, c'étaient des 
homophones : c'est ainsi qu'ils ont été considérés à l'origine des 
recherches. 

Cette hypothèse, séduisante à un certain point de vue, a été, en effet, 
acceptée pendant quelque temps, et même elle a été regardée comme un 
principe de l'écriture assyrienne. 

Quelques observations de M. de Saulcy et de Sir H. Rawlinson ten- 
daient cependant à établir le syllabisme de l'écriture. Le D' Hincks le 
posa en principe. 

Le nom d'Ormuzd peut facilement nous faire comprendre qu'il y avait^ 
en effet, des signes différents pour chaque série d'articulations; nous avons 
les différentes formes dans lesquelles chaque articulation est rendue par 
un signe particulier: 

Vr^^a-^ma-az-da 

u-ri'mi-iz'da 

a-hu-^ru-mvr'UZ'du 

l'écriture assyrienne est donc syUabique. 

Elle présente ainsi un certain nombre désignes pour correspondre aux 
voyelles et d'autres pour correspondre à des syllabes de différente nature. 

Il suffit, pour se convaincre de Texistence des voyelles dans le système 
graphique assyrien de jeter les yeux sur la transcription des noms dans 
lesquels la voyeUe arienne forme une syllabe distincte et séparée qu'il 
n^est pas possible de confondre avec l'articulation suivante. Quant aux 
caractères syllabiques ils ne sont pa§ tous de la même nature ; les uns 
expriment des syllabes à la consonne initiale, les autres expriment des 
syllabes à la voyelle initiale. 
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Enfin un certain nombre expriment des syllabes complexes formées 
d'une voyelle entre deux consonnes. Il ne peut y avoir de doute à cet 
égard, chaque signe, qui exprime une syllabe simple, est nettement 
déterminé par la transcription. 

En comparant le même nom perse à la transcription assyrienne, on 
s'aperçoit bientôt que le signe de la syllabe complexe est une sorte de su- 
perfétation dans Técriture.En effet, nous voyons que le nom de la "Perse^^ 
par exemple, est écrit de deux manières différentes Par-sa et Pa-ar-sa» 
Il en est de même du nom de " Cyrus ,^ que nous trouvons écrit Kvr-ras et 
Kvrrords. 

Les Assyriens avaient donc deux manières d'écrire la syllabe complexe : 
— soit par un signe unique ; — soit par les deux signes qui représentent 
les syllabes simples qui la composent et qui se trouvent réunis par une 
voyelle commune. C'est une règle constante et que l'expérience n'a jamais 
démentie sans qu'on puisse se rendre compte du motif de la dérogation: 
jamais la syllabe complexe n'est autrement décomposée quand elle est 
exprimée par les deux signes des syllabes simples. 

Cette décomposition de la syllabe complexe nous conduit à constater 
un fait qui a eu les plus graves conséquences dans les études assyriennes. 
En effet, un des premiers noms soumis à l'examen, fut celui de " Achémé- 
nès.^^U se présentait sous différentes formes qui parurent déconcerter les 
premiers explorateurs. 

On lisait, par exemple : 

A - ha-ma-an - ms - 5t- ' 

Cette forme ne soulevait aucune difficulté, mais on lisait également 
le groupe : A-harman-nis-d ^ dans lequel le même signe représente les 
syllabes complexes man et nis dont la valeur est assurée parla transcrip- 
tion en syllabes simples. Les signes assyriens étaient donc polyphones. 

Il n'y a pas moyen de douter de ce fait ; les objections que Ton a sou- 
levées contre ce principe de récriture assyrienne ne reposaient que sur des 
théories préconçues qui sont tombées devant la brutalité des faits. Des 
décompositions analogues Tont établi jusqu'à l'évidence, et il serait désor- 
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mais puéril d^en discuter la réalité et d'insister pour l'établir quand elle 
surgira de toutes les lectures auxquelles nous allons nous livrer. 

Tels sont les faits qui résultent du dépouillement des noms propres 
fournis par les inscriptions trilingues et qui ont permis de constater la 
valeur d'un certain nombre de caractères. 

* Avec ces données, il est déjà possible de se rendre compte des exi- 
gences du système graphique assyrien. En effet, si on jette les yeux sur 
l'ensemble des valeurs obtenues, on s'aperçoit promptement que certaines 
séries des articulations assyriennes ne sont pas représentées, et, en 
se reportant aux nombreux signes pour lesquels on n'a pas encore de va- 
leurs déterminées, on comprend que c'est à l'aide de ces signes que les 
séries se compléteront ; mais il faut se livrer à de nouvelles investigations 
pour les dégager. 

Le nom de " Arbèles ,, nous indique qu'il doit en être ainsi. En effet, d'a- 
près la forme perse Arbaira, nous savons que la liquide l manque dans 
les textes ariens au point qu'on peut supposer que cette lettre était étran- 
gère à la langue des Perses. Mais dans la transcription assyrienne, nous 
trouvons un signe qui nous prouve que les articulations de l étaient ex- 
primées en assyrien par un signe différent de ceux qui renferment un r. 

Le même fait se produit dans les inscriptions unilingues. En sortant 
des textes trilingues on reconnaît promptement que certains noms de- 
vaient renfermer les articulations delà même lettre; c'est ainsi que le 
nom de '^ Babylone ^^ que nous lisons Bahyrus dans le texte perse, se lit 
sur certains monuments de la Chaldée Ba-^^u. 

D'autres noms propres ne tardèrent pas à permettre de compléter la 
liste de ces articulations , et la comparaison des textes a achevé de faire 
connaître toutes les valeurs qui dépendent de cette liquide. 

Il en est de même pour les valeurs qui dépendent des articulations for- 
mées par d'autres consonnes étrangères à l'alphabet arien et qui se ren- 
contrent dans les transcriptions des noms étrangers à l'Assyrie. 

Ces noms, en général transcrits phonétiquement, furent promptement 
facilesàreconnsutre. Usne présentaient guère qu'un caractère inconnu 
au milieu d'un groupe dont toutes les autres articulations représentées par 
des signes connus, ne laissaient aucune équivoque sur la valeur du signe 
nouveau. Les différentes formes du nom de l'Arménie nous ont mis sur 
la voie des articulations du o; celles du nom de " Damas ^^ sur les 

3 
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articulations du p ; celle du nom de " Sidon, ^^ nous ont donné 
les articulations du y, c'est ainsi que les caractères nécessaires pour 
exprimer les articulations que les noms perses n*auraient pu nous faire 
connaître ont été déterminés par des noms étrangers. 

Pouvait-il y avoir de doute sur des valeurs qui se présentaient ainsi, 
encadrées dans des articulations acquises et qui venaient compléter des 
noms qu'il était impossible de ne pas reconnaître? 

Lorsque la Bible nous a conservé les noms de Damas, de Sidon, 
sommes-nous moins sûrs de les retrouver dans les textes assyriens 
où ils nous sont indiqués par des valeurs dont le texte perse nous 
assure la sincérité que dans les textes phéniciens où nous pouvons les lire 
avec des caractères dont aucun texte trilingue ne nous garantit la valeur? 
Cependant nous n'avons aucun doute sur les groupes en caractères phéni- 
ciens qui expriment les noms de " Sidon ^^ et des " Sidoniens, ^^ si fréquents 
sur le tombeau d'Echmounazar.En aurons-nous davantage quand nous les 
rencontrerons dans un texte assyrien /au milieu de l'énumération des 
villes du littoral de la Méditerranée ? 

11 me suffit, je crois, de vous avoir indiqué ces exemples; en parcou- 
rant les textes, vous ne tarderez pas à former vous-même votre con- 
viction. 



1 



CINQUIÈME LEÇON 



15 février. 



Messieurs ^ 



Nous avons vu que le système graphique assyrien comportait des ex- 
pressions phonétiques et des expressions idéographiques. Nous venons 
d'étudier les éléments du système phonétique; si nous jetons mainte- 
nant les yeux sur les noms propres assyriens dont le texte arien nous 
donne la transcription, calquée évidemment sur les sons qui frappaient 
l'oreille des Perses, et que leur système phonétique a rendup plus ou 
moins exactement, nous trouvons les plus étranges mécomptes. Ainsi, 
par exemple, le nom de " Nabuchodonosor ^^ nous est donné dans le texte 
arien, et sa transcription, conforme aux données qui nous sont fournies 
par les Juifs et par les Grecs, nous a permis de le reconnaître dans le 
mot, que nous lisons dans le texte perse de Bisitoun, Nabukudrakara. 

Mais en appliquant aux signes qui l'expriment, dans le texte assyrien, 
le procédé qui nous a si bien réussi pour les noms perses, nous lisons : 



AN PA SA DU SIS 

en transcrivant la valeur des signes par des majuscules italiques sur le 
rôle desquelles nous nous expliquerons plus tard. 
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Il en est de même du nom de " Nabonid ; ^^ au perse : Nabunita 
correspond le groupe : 

^AN PA I 

Il ne pouvait cependant y avoir d'incertitude sur le groupe assyrien 
qui devait renfermer ces deux noms. Le texte de Bisitoun était précis à 
cet égard, et les inscriptions détachées, dans lesquelles ces noms sont 
répétés, ne laissaient place à aucune équivoque. 

Il était donc naturel de se demander par quel étrange phénomène, des 
noms dont'la tradition des langues étrangères à l'Assyrie nous avait con- 
servé les articulations les plus caractéristiques, se présentaient ,dans les 
textes qui devaient nous avoir conservé leur articulation originelle, sous 
uneTorme aussi étrange ? 

L'étonnement devenait plus grand encore en poursuivant les recher- 
ches; car, en sortant des textes trilingues, on trouvait dans les textes de 
Babylone des groupes également indiqués par le clou perpendiculaire et 
qui nous donnaient des articulations dans lesquelles il était impossible de 
ne pas reconnaître ce nom de "Nabuchodonosor^^ qui paraissait si étrange- 
ment défiguré sur le rocher de Bisitoun. En efiet, on lisait avec des carac- 
tères dont la valeur était déjà bien déterminée le groupe : 




Na - ht " uv 'ku'du ' ur - ri - u - m - ur. 

Il y avait là évidemment une complication qui devait égarer les pre- 
mières recherches. 

Il en était de même du nom de " Babylone ^^. Au perse Bahirus qui ex- 
prime ce nom dans le texte arien, correspond un groupe qu'on lisait, en 
lui appliquant les valeurs qui résultent du déchiflfrement. 



'^îî:=f<S> 



/>/A TIR Kl 

Mais sur des monuments de la Chaldée on lisait le groupe: Ba-^n^u^ 
et dans ce groupe il était impossible de ne pas reconnaître le nom de 
*' Babylone. ^^ 
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Il fallait donc expliquer par quelle série de complication graphi- 
que les noms se trouvaient ainsi sous deux formes si différentes et qui ce- 
pendant devaient exprimer la même idée . 

D'un autre côté, les inscriptions de Ninive présentaient des phéno- 
mènes non moins étranges, qui se révélaient à mesure qu'on les étudiait. 



Prïtm« de Senuch^rib. 

Ainsi, à une époque où les progrès de la science étaient déjà suffisam- 
ment avancés pour que le sens général de quelques inscriptions assy- 
riennes pût être assuré, le docteur Elincks, en examinant une longue 
inscription qui remplissait les huit colonnes d'un prisme en terre cuite, 
avait compris qu'il s'agissait dans ce document des campagnes d'un Roi 
dont le nom se trouvait évidemment dans les premières lignes de cette 
inscription sous cette forme, dont nous transcrivons les caractères : 

AN IS KUR MIS SU 

MaisquelétaitcenomîLesvaleursphonétiquesqu'ilappliquaitaux signes 
qui le composaient lui donnaient les plus étranges articulations. Cependant 
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le docteur Hincks ne se découragea pas. Les campagnes de ce roi étaient 
dirigées contrôles peuples qui bordaient le littoral delà mer Méditerra- 
née; les noms d'Ascalon, Damas, Sarepta, dont la lecture ne souffrait 
aucune difficulté, lui en donnaient la certitude. 
On lisait, en effet : 




5J 



As - ha - lu - na 
Ascalon, ^^ l'hébreu ^'iSptt;», la'Ao-xaXwv des Grecs. 



Di - mas - ka 
" Damas, ,, Thébreu ptroT, la Aajuuzo-xôç des Grecs. 

Sa - ri - ip-tav 
" Sarepta, „ la Fonderie, rsi» , la liçfKx» des Grecs. 
Or, parmi ces noms, il voyait apparaître celui d'une ville qu'il lisait : 

Ur - sa - Il " im - mi 
et celui du prince qui régnait, à cette époque, sur cette ville, se lisait: 

Ha - za ' M ^ a - u 

Il était facile de reconnaître sous ces formes les noms de " Jérusalem ^^ 
la caStm^ de la Bible, la 'lepoo-dXy/xa des Grecs, ainsi que celui de " Ezé- 
chias, ^^ (n^pîn) le roi du pays ainsi désigné dans les inscriptions : 

Ya ' u ' da - a "la Judée ^^ 

Dès lors, il n'était pas téméraire de supposer quele groupe qui renfermait 
le nom du prince assyrien dont la Bible nous a transmis la défaite devait 
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être " Sennachérib. ^^ Mais alors il restait à établir par quelles séries de 
combinaisons les Assyriens nous transmettaient, avec leur écriture, une 
forme que Ijt tradition des Juifs et des Grecs nous avaient appris à pro- 
noncer Sennachérib. 

On comprit bientôt que ce nom était écrit, comme la plupart des noms 
propres assyriens, en caractères qui devaient être pris avec* leur valeur 
idéograpliique. Il s'agissait de déterminer la valeur de ces caractères. 

Nous avons vu que le système graphique assyrien présente des signes 
isolés qui répondent à une idée exprimée par le texte perse. La plupart 
de ces signes se rencontrent dans la composition des mots, mais alors ils 
ont une articulation diflTérente de celle que nous serions autorisés à leur 
supposer par les transcriptions perses. — Ainsi, les inscriptions trilin- 
gues nous permettent d'observer que le signe suivant : 

t 

qui signifie " Dieu, ^^ se prononce en assyrien 

i - lu 

Quand nous rencontrons ce caractère dans le corps d'un mot, nous 
voyons qu^il a la valeur de an. 

L'analogie des déchiffrements égyptiens nous portait à croire que les 
signes devaient conserver leur valeur quand ils avaient un rôle idéogra- 
phique; il n'en était rien. La comparaison des passages identiques 
nous montre que le monogramme est traduit par des caractères phonéti- 
ques qui ne laissent aucun rapport de son entre la valeur phonétique et la 
valeur idéographique du signe. 

Il est facile de comprendre immédiatement que le nom de Nabuchodo- 
nosor se présente sous deux formes ; l'une est sa forme phonétique dans 
laquelle nous retrouvons les articulations mêmes que nous ont transmis 
les Juifs et les Grecs ; l'autre est la forme idéographique qui nous le ca- 
chait sur le rocher de Bisitoun. Quant au nom de Sennachérib, il ne nous 
était encore révélé que sous la forme idéographique. 

Les textes assyriens avaient donc deux manières de rendre la 
même idée, idéographiquement et phonétiquement. Quand l'idée est ex- 
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primée par un signe isolé, c'est un monogramme ; quand Tidée est exprir 
mée par une suite de signes, c'est un idéogramme. 

Mais maintenant, puisque la prononciation des expressions idéogra- 
phiques ne peut résulter de la valeur ordinaire des signes, comment 
pourra-t-on arriver à la lecture? Le principe est encore très-simple; 
Tapplication en est seule difficile ; il suffit , en eflfet , de rencontrer 
dans des passages identiques la même expression exprimée de deux 
manières différentes; l'une d'elle donnera la prononciation assyriennç. 

Cependant, il se présente une autre difficulté ; nous avons vu dans les 
textes trilingues que le même mot du texte perse était exprimé tantôt 
idéographiquement, tantôt phonétiquement, mais lorsque nous ne serons 
pas guidés par ce point de comparaison, nous pouvons nous demander à 
quels symptômes nous devrons reconnaître un groupe phonétique d'un 
groupe idéographique ? Il y a là une difficulté sérieuse dont il n'est pas 
toujours facile de triompher, nous ferons toutefois la remarque suivante. 

Un signe idéographique, qui représente par lui-même une idée, ne la 
représente que comme une image, s'il est nécessaire d'ajouter une série 
de symboles pour représenter une idée , ces symboles ne peuvent s'alté- 
rer, dès lors le groupe reste invariable, quelles que soient les flexions que 
l'idiome lui impose et qui pourront venir s'ajouter au groupe sans en 
altérer les signes. 

Il nous suffit pour le moment d'avoir constaté ce fait qui peut être 
érigé en principe ; nous reviendrons par la suite sur la manière de lire ces 
expressions qui se rencontrent non-seulement dans les textes assyriens, 
mais encore dans les inscriptions qui nous ont été laissées par les diffé- 
rents peuples qui ont employé la même écriture. 



SIXIÈME LEÇON 



22 février 1869. 



Messieurs , 



Dans nos précédents entretiens, j'ai eu l'honneur de vous exposer les 
difficultés qui tiennent à la détermination de la valeur des caractères et je 
vous ai fait connaître les moyens d'en triompher. 

Nous avons constaté que les caractères assjrriens représentaient des 
sons ou des idées. — Le système phonétique nous a présenté des syllabes 
simples et des syllabes complexes avec la complication de la poljrphonie. 
— Le système idéographique nous a présenté des monogrammes exprimés 
par des signes isolés, et des idéogrammes exprimés par une suite de 
signes plus ou moins nombreux. 

Les noms propres nous ont servi à déterminer les valeurs syllabiques 
et à lire les textes. 

Les idéogrammes nous ont fait connaître le sens des inscriptions avant 
de pouvoir les articuler. C'est ainsi que le texte perse nous a permis de 
comprendre des inscriptions achéménides dont nous ne pouvions pas ce- 
pendant prononcer les mots, parce qu'elles ne renfermaient que des mono- 
grammes et des noms propres. 

Nous avons retrouvé les mêmes monogrammes dans les inscriptions 
de Ninive et nous avons pu comprendre les courtes inscriptions des bri- 
ques de Khorsabad et de Koyounjik qui nous donnaient la généalogie des 
rois Assyriens dont nous ne pouvions pas encore lire les noms. 
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Les briques de Babylone nous présentent une formule analogue, et il 
nous serait aussi facile de les comprendre, si ce n'est que nous sommes 
arrêtés par une autre difficulté qui ne tient plus à la valeur des carac- 
tères, mais à leur forme. 

L'écriture assyrienne a été employée pendant, plus de vingt siècles ; 
elle a servi à diflferents peuples qui parlaient des langues différentes ; il 
est donc naturel de croire à priori que les traits des signes se sont plus 
ou moins altérés et que nous devons rencontrer des difficullés paléogra- 
phiques de la nature de celles qui se présentent dans tous les systèmes 
graphiques. Nous mettons d'abord sous vos yeux un passage de la grande 
inscription de Nabuchodonosor découverte par Sir John Hartford. 



INSCRIPTION DE NABUCHODONOSOR. 




B^u^^^vi^^ m^ 
m^^m^^M-A ^y^^^ 















■mam m^^^ m ïï 



gfe gH ^Mjsi^e^ jiaO >&;gr'ffr] 



{W.A.L I, pi. 54, c. III, 1.36 et suiv.) 
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Nous avons indiqué Fidentité des caractères des inscriptions deNinive 
et de Babylone ainsi que des trilingues. On est arrivé à se convaincre de 
Tunité du système graphique malgré la complication des caractères, en 
rapprochant le passage que nous venons de reproduire d'un fragment 
d'inscription publié par Ker-Porter. Le docteur Hincks établit que ces 
deux passages reproduisaient le même texte malgré les nuances qui se 
trouvent dans la disposition des éléments des caractères. — Ceux delà 
grande inscription peuvent être considérés comme les types sur lesquels 
les autres ont été formés en les simplifiant. On donne à cette écriture le 
nom d'écriture " archaïque ,^ pour la distinguer des caractères relative- 
ment modernes qui sont plus généralement employés. Voici la lecture du 
passage de la grande inscription que nous avons reproduit et qu'on peut 
comparer au fragment de Ker-Porter. 

LECTURE COURANTE. 

Barzipa er narmisu ttssimsu Bit-ZI^DA bit kinuv ina kirbisu vsepis 
ina kdspa hurasu nisikti eru musstkkanna erini umklil sibir su gusuri 
zululu papahati Nabu hurasu icsalbis gusuri zulvlu babeya îisalbis kaspa 
namri. 

TRADUCTION. 

« Borsippa est la ville qui glorifie ce Dieu (Nebo) . Je l'ai splendidement 
ornée, j'y ai fait construire le Bet-Zida, le temple éternel; je l'ai achevé, 
je l'ai embelli avec de l'or, de l'argent pur, des pierres précieuses, des 
briques peintes, des poutres de lentisque et de cèdre ; j'ai couvert d'or la 
coupole du temple de Nebo, et j'ai garni, avec de l'argent pur, la porte de 
son sanctuaire. » 

O'est en continuant les observations de cette nature qu'on est arrivé à 
lire l'inscription toute entière. Pour comprendre les inscriptions des bri- 
ques de Babylone, il suffit maintenant d'y appliquer les valeurs qui ré- 
sultent de ce premier travail. 

Ces briques sont fort nombreuses ; depuis plus de deux mille ans, on 
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les extrait des ruines de Babylone pour construire des villes et des villages, 
et encore aujourd'hui ces briques sortent par miUiers des grands monti- 
cules qui s'élèvent sur la plaine de Sennaar ; elles portent en général la 
même inscription, et ne diffèrent que par le nombre des lignes et les 
variétés graphiques que comporte l'écriture assyrienne. 



BRIQUES DE BABYLONE. 






-< 




• La lecture d'après les transcription en caractères modernes nous donne: 

Nabukudurriumr sar Bab-ilu zanin BitSAG G A TU au Bit-ZI DA 
hahal ristan sa Nabupaltmir sar Bab-ilu anaku. 

TRADUCTION. 

€ Nabuchodonosor, roi de Babylone, réparateur du Bit-Sagatu et du 
Bit-Zida, fils aîné de Nabopalassar, roi de Babylone, Moi ! > 

Les textes de Ninive nous montrent également deux époques de la 
même écriture. A côté des textes de la dernière époque, d'autres textes 
nous ont conservé, malgré leur rédaction récente, les formes de l'antique 
écriture que sa complication avait dû faire abandonner depuis longtemps. 

Le monument connu sous le nom de la stèle de Lamaka présente une 
inscription mutilée du règne de Sargon dans laquelle on reconnaît des 
passages identiques à ceux qu'on trouve dans les inscriptions de Khorsa- 
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bad. Il nous suffit de citer les premières lignes de la stèle, c'est à peu 
près ainsi que débutent toutes les inscriptions de Sargon. 

INSCRIPTION DE LA STELE DE LARNAKA- 



i 



y ^i^Ty^^'y^MJ^'&i 







^f< ►^ >*. <^ T--«< ^M 





W^^W^ 



"% 




t^ 




^^t^^T^^m*^ H'.^^^m. ^A 



/^ 



^^^î=TT> 




iti^^^ ^W^..n)^T MT 



'^>^-^X^ ^ ^Htt t^lT^^ ^ 



^i^^iiHWf<'^T :^ H <^ 



g:M^^T<«^>^H^5^ I. 



/> 



^ 
4 



O^SÏ^Ï^^jS 



^m,)îr ^ 4->^^asf*T<T^ 




w^^^^ 




^>^i 



^^M -^rÏÏ4 ^S^ \z;É,. 




ÙiiJ^ 



4/' 
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Voici maintenant, d'après les passages des textes de Khorsabad qui en 
donnent la transcription en caractères modernes, la traduction de cette 
inscription ; nous complétons chaque ligne qui est mutilée sur l'original. 

TRANSCRIPTION COURANTE. 

Sarkin sar rtcbu [sar dannu] sar kissat sar Assur Sakkanaku [5a- 
bilu] sar Sumiri au Akkadi sar kiprat [arba] mikir ilui rabi [sa] As- 
sur Nabu [MarduÂ] sarrutav la sanan usadli[muMtva] zikir sumeya 
[makku] usesuanari[set{] sa Sipar Nî[pur Babtlu] zaninussum e[tibbicsa] 
sa sabi kidinni mal[basu] hibilta sunu a[dammà\ yusassik mtissikki [Kalu] 
Kalana Arku Larsa Kullab \Kisïk\ {Nivit-ilU'Laguda usappi nisi sun 
zàkutav mat Assur au er Harrani sa ultu yume maduti immasuva kidin- 
nvsun badilla yutir asru^,] 

TRADUCTION. 

Sargon, roi grand, roi puissant, roi des légions, roi d'Assyrie, repré- 
sentant des Dieux àBabylone,rôi des Sumirs et des Akkads,roi des Quatre 
Régions, favori des Grands Dieux. A qui, Assur, Nebo, Mérodach, ont 
confié un empire indestructible et ont porté la gloire de son nom jus- 
qu'aux bouts de la terre. Il a combattu l'impiété, il a restauré les sanc- 
tuaires de Sippar,de Nipour, de Babylone; il a rétabli les Lois de tous les 
peuples qui étaient tombés en désuétude; il a ceint les couronnes de Kalu, 
d'Ur, de Warka, de Cutha, de Larsa (Laranka), de Kullab, de Kisik, de 
Nivit-Laguda, il en a soumis les habitants et il a remis en vigueur, dans 
la ville de Harran, les lois de l'Assyrie qui depuis longtemps étaient 
altérées. 



SEPTIÈME LEÇON. 



1" mars 1869. 



Messieurs, 



Les exemples que nous avons cités ne nous ont pas encore fait con- 
naître l'écriture assyrienne dans son état primitif. Dès les premières re- 
cherches, on s'enquit naturellement de l'origine de ce système graphique; 
il y avait là un intérêt évident. En effet, si les caractères étaient formés 
de la réunion intentionnelle d'un certain nombre d'éléments, il devenait 
important de pénétrer cette intention qui donnait la clef du système gra- 
phique. On pouvait croire, en présence d'une si grande quantité de signes 
dont les valeurs syllabiques se dégageaient de plus en plus, qu'une por- 
tion du signe pouvait être destinée à représenter la consonne et une autre 
la voyeUe. Ces hypothèses ont été examinées: un grand nombre désignes 
présentaient, en effet, des combinaisons communes dont on cherchait 
les rapports. 

If 

Le signe que nous reproduisons ci-dessus apparaissait comme élément 
isolé, et représentait sûrement une voyelle; mais on croyait découvrir ce 
signe dans les combinaisons suivantes 

et dans d'autres ; et on pouvait ainsi se demander quel était le rôle de ce 
signe dans la composition des groupes? 
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Un déchiffrement rigoureux ne tarda pas à prouver que tous ces signes 
avaient des valeurs diff^ér'entes et ne pouvaient se rattacher à une combi- 
naison intentionnelle de l'élément cunéiforme. 

On ne tarda pas non plus à comprendre que les signes qui avaient un 
certain rapport de forme n^avaient aucun rapport de valeur.Nous pouvons 
rapprocher les signes suivants qui ont des valeurs bien diff(érentes : 







a- mt] 

Ces exemples suffisent, en effet, pour faire comprendre notre démons- 
tration. Cependant il reste une chose à noter, c'est que, lorsqu'une com- 
binaison qui affectait une certaine forme dans .une localité était altérée 
dans une autre localité, les signes dans lesquels cette combinaison entrait 
comme élément, s'altéraient de la même manière. 

On ne tarda pas du reste, à se convaincre que l'écriture assyrienne 
avait une toute autre origine, et il fallut s'en tenir aux procédés que nous 
avons indiqués pour en assurer le déchiffrement. 

Des monuments d'une haute antiquité nous montrent que Vapex^ qui 
a valu à cette écriture le nom par lequel nous la désignons aujourd'hui, 
n'était pas un élément essentiel. Aussi, un examen attentif ne tarda pas à 
faire découvrir que le coin n'est qu'un accident, c'est le résultat de 
l'instrument qui servait à traceçles caractères sur l'argile. Cet instrument 
est une espèce de style terminé par une pointe triangulaire qui, en 
s'appuyant sur la terre encore tendre, forme d'un seul coup le trait carac- 
téristique que le sculpteur a reproduit sur le marbre. 

L'une des inscriptions les plus antiques qui soient parvenues jusqu'à 
nous, était écrite sur un vase d'albâtre qui est perdu aujourd'hui pour la 
science, mais dont la copie nous est conservée et nous présente l'écriture 
assyrienne dans sa forme primitive. 



BPIGRÂPHIE ASSYRIENNE. 



49 



Voici cette inscription : 



INSCRIPTION DU VASE DE NARAMSIN. 




^ll;^-CX> 



t«^>^lPfr 





Tlri:K<^ 



{W.A.I.l.i^\.3,n^7.) 

Dans cette inscription, il n'y a de bien lu que ces mots: 

« Naram-Sin, roi des Quatre Régions. » 
Le-reste-est obscur. ^' V>^ v^^é: 4hû f^-U^ ^r 



iï rt^^ 



Z 



Ce monument n'était pas isolé, quelques briques et des cachets des an- 
ciens rois du premier empire de Chaldée nous montrent encore l'écriture 
assyrienne dans cette forme rudimentaire où l'apex n'était pas formé. 
Nous citerons, entre autres, une inscription gravée sur un cylindre trouvé 
à Bagdad, et rapportée par Sir H. Rawlinson dans le premier volume des 
inscriptions du Musée Britannique ; nous reproduisons cette inscription 
dans l'autre page. 

Il n'y a, pour le moment, à constater dans cette inscription que les 
formes graphiques qui peuvent toutes être assimilées à des formes con- 
nues, mais le sens général de cette inscription est encore assez obscur, 
et ne se dégagera que par des études qui restent encore à faire sur l'élér 

ment idéographique du système anarien. 

4 
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Il est certain que le système linéaire s'est perpétué à côté de l'état 
compliqué que nous avons signalé précédemment, comme nos lettres 
gothiques se perpétuent encore à côté des formes moins compliquées de 
l'écriture actuelle. 



INSCRIPTION DE GAMIL-SIN. 



*,' 



> V 




*Tf 



%^ 



rf pM gii» 



=1EKp=- -^^-^ 



rtC] 




-U 







^ 



m^^'^'S 



DM 



t 








(l^.A./. 1, pl. 3, no 11.) 



Ce simple rapprochement nous donne la certitude d'un fait considérable 
pour l'histoire de la paléographie assyrienne. Il est évident que les signes 
assyriens ne sont pas le résultat d'un agencement conventionnel de clom 
ou diQ coins. Chaque caractère procède d'un type primitif qui s'est altéré 
suivant les âges, suivant les localités, et dont on peut quelquefois soup- 
çonner Torigine. 

La valeur idéographique des signes assyriens vous a déjà fait pressen- 
tir l'analogie qui pouvait exister entre le système graphique de l'Assyrie 
et celui de l'Egypte. Ils dérivent tous deux d'une origine hiéroglyphique. 
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Seulement dans l'écriture égyptienne,le type primitif est biea dessiné; 
le nom s'est conservé dans la langue du pays, et Técriture perpétue ainsi 
le symbole et sa valeur phonétique dans une harmonie constante qui faci- 
lite la transition de la pensée de l'un à l'autre. 

Dans l'écriture assyrienne le type primitif a disparu.sou nom a disparu, 
et cette écriture, quiapris naissance chez un peuple étranger à l'Assyrie, 
lui a été transmise dans un état où l'hiéroglyphe primitif était déjà tel- 
lement défiguré qu'il est impossible d'en retrouver la trace. 

Cette théorie ne repose pas sur une hypothèse, nous avons des docu- 
ments à l'appui. Parmi les nombreuses briques du Musée Britannique, 
il s'en trouve qui présentent le type antique à côté de la défiguration cu- 
néiforme qui a passé dans l'écriture : une de ces briques se présente dans 
un état de conservation suffisant pour donner à cette démonstration un 
point d'appui réel. 

Cette inscription n'a jamais été reproduite dans son ensemble, les frag- 
ments qui ont été publiés ne me paraissent pas suffisants pour en faire 
comprendre la Valeur ; aussi, nous en reproduisons ici une copie dont 
M. Georges Smith, attaché au Musée Britannique a eu l'obligeance de 
constater l'exactitude. 

INSCRIPTION EN CARACTÈRES HlBROdLlPHlQUES. 
(Premier câté.) 
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(Deuiième c4tâ.) 



M. Oppert a cherché et a cru pouvoir retrouver rorigine d'un certain 
nombre de types par la signification qu'ils ont conservée dans des langues 
qu'il suppose alliées à la langue des inventeurs de l'écriture cunéiforme. 
Ainsi, pour le monogramme divin, il paraît dériver de l'image de "Dieu ,, 
ou de l'image d'une " étoile. „ On peut rattacher pareillement un des mono- 
grammes royaux à l'image d'uDe "abeille. „ Ceux-ci procèdent de la forme 
d'un " poisson, ^^ tVune " pelle, „ d'une " harpe, ^^ etc. Ily asans doute 
quelque chose de séduisant dans ces rapprochements; malheureuse- 
ment, nous ne pouvons les étayer encore que sur les conjectures les plus 
spécieuses, mais aussi les plus fragiles. Ils n'ont, du reste, aucun intérêt 
pratique puisqu'ils ne peuvent servir à nous renseigner sur la valeur des 
caractères. 



HUITIÈME LEÇON. 



8. mars 1869. 



Messieurs, 



Nous avançons lentement peut-être; mais, dans chaque entretien, je 
crois cependant avoir mis en lumière un des .principes fondamentaux qui 
doivent assurer les lectures assyriennes et vous en avoir apporté une dé- 
monstration satisfaisante. 

Les groupes que nous avons étudiés, dans leur ensemble ou dans leurs 
détails, nous ont présenté des signes pour exprimer, soit des syllabes, 
soit des idées. Nous les avons transcrits avec les caractères qui nous 
sont les plus familiers ; mais, maintenant, il s'agit de justifier notre trans- 
cription. 

Lescaractèresassyriens ont besoin, pour être compris, d'être ramenés 
à des caractères connus; et, pour transcrire les articulations qu'ils expri- 
ment, on s'est servi des caractères latins et des caractères hébraïques. 
Les caractères latins ont l'avantage de pouvoir suivre la transcription 
des caractères assyriens dans le même ordre ; ils font assez bien comprendr e 
les exigences de l'écriture. Les caractères hébraïques, ont, au contraire, 
l'avantage de donner une idée plus précise de l'idiome qui ressort des 
lectures assyriennes, tout en ne pouvant transcrire les caractères assy- 
riens. Il ne faut pas employer indifféremment ces deux modes de trans- 
cription . 
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Nous savons déjà que récriture assyrienne n'a pas été inventée parles 
Assyriens. Us l'ont empruntée à un peuple étranger et ils l'ont appliquée 
à leur propre langue en l'y adaptant comme ils Font pu. A cette époque, 
l'écriture alphabétique n'existait pas encore, ou du moins, ils n'en avaient 
pas connaissance. Les plus antiques monuments de l'épigraphie assy- 
rienne, recueillis dans la Basse-Chaldée, ne présentent, au fond, aucune 
différence notable entre récriture de cette époque reculée et l'écriture dont 
nous trouvons des traces sous les Séleucides. On ignore quel était, sous 
les premiers rois Assyro-Chaldéens, l'état de l'écriture phénicienne. Il nous 
estimpossible de l'apprécier par les monuments; toutefois, il est certain que 
nous n'en trouvons pas l'emploi sous les premiers, rois de Babylone. 

A cette époque, Tétat de la civilisation chaldéenne était très-avancé ; 
les documents de cette époque nous révèlent une connaissance appro- 
fondie des sciences exactes; l'écriture n'en était pas à ses débuts, et le 
peuple qui nous a laissé des Tables analogues à celles des briques de 
Senkereh nous montre qu'il était brisé depuis longtemps avec les exi- 
gences et aussi avec les ressources de ce système graphique. 

Aujourd'hui il est abandonné : nous pouvons comprendre les difficultés 
que nous aurions à surmonter si nous voulions le ployer à notre langue ; 
mais aussi nous devons comprendre les difficultés qui nous attendent pour 
faire passer dans nos transcriptions modernes une langue qui nous arrive 
avec ces caractères. 

Il est accepté que notre alphabet et l'alphabet hébraïque procèdent 
d'une origine et d'un principe commun. Ils ont l'un et l'autre ramené 
l'expression des sons à un petit nombre de signes qui expriment les diffé- 
rentes articulations des organes de la voix. Cependant, dans leur appli- 
cation, ces deux systèmes diffèrent essentiellement : l'un tient compte des 
voyelles, et fixe, par leur présence, les intonations vocales qui conservent 
dans les langues indo-germaniques une importance caractéristique ; 
l'autre rejette les voyelles, et laisse à la vocalisation un vague non moins 
significatif. 

Le système assyrien se présente avec des signes d'une autre nature : 
il renferme des voyelles et des syllabes avec une vocalisation fixe. Si les 
Assyriens ont recueilli les voyelles, s'ils ont suivi une règle rigoureuse 
dans l'emploi des signes syllabiques, il faut bien qu'ils aient trouvé que 
ces nuances étaient essentielles pour exprimer leur idiome ; aussi nous 
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ne sommes pas autorisés à croire qu'ils aient arbitrairement et indistinc- 
tement employé les différents signes qui représentent les différentes 
nuances de la vocalisation. Nous aurons occasion de voir ce qu'il y a d'in- 
tentionnel et de précis dans les combinaisons graphiques qui servent à 
rendre leur pensée. 

Quoiqu'il en soit, récriture assyrienne n'est devenue intelligible pour 
nous qu'à la condition de déterminer la valeur de chaque signe et de faire 
comprendre cette valeur pai* nos moyens ordinaires. 

Pour transcrire les caractères assyriens, différents procédés sont em- 
ployés daûs la pratique sans avoir été systématisés ; il est peut-être bon de 
s'entendre une fois pour toutes sur un détail qui, mal compris, peut jeter 
une ceiiaine confusion dans la discussion des textes. Nous supposons 
d'abord la valeur bien établie, et nous ne nous préoccupons que des 
moyens de l'exprimer avec les ressources qui nous sont fournies soit par 
les caractères latins, soit par les caractères sémitiques. 

La transcription des mots écrits en caractères syllabiques simples 
n'offre aucune difficulté. — Quand le mot est formé de syllabes à la 
consonne initiale, on réunit chaque syllabes par un trait d'union et le mot 
se présente épelé, si je puis m' exprimer ainsi, d'une manière satisfai- 
sante pour l'œil, qui suit les différents caractères dont le groupe est 
formé et pour la voix qui en réunit naturellement les différents éléments 
phonétiques. 

Les difficultés commencent quand ces syllabes se trouvent en contact 
avec les signes syllabiques à la voyelle initiale ; ils forment alors une 
syllabe complexe. 

J'ai dit que les Assyriens avaient deux manières d'exprimer la syllabe 
complexe. Quand elle est exprimée par deux signes, quelques personnes 
ne mettent pas de trait-d'union entre les deux syllabes qui se succèdent, 
de sorte qu'elles écrivent : na-ra am = na-ram. 

Il est certain que, dans l'ensemble du mot, il n'y a pas entre les deux 
syUabes ra et am la même relation qu'entre les deux syllabes na et 
ra puisqu'ell(îs se fondent en une syllabe complexe ; aussi, pour faire 
sentir cette différence, j'avais songé à réunir ces deux syllabes par une 
liaison d'une autre nature : na-ra^^am. 

J'ai abandonné celte notation qui ne me paraît pas répondre à un besoin 
sérieux. 
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Enfin, on a voulu tenter les deux systèmes et on a écrit : 

na-ra'^am = naram. 

Je ne vois pas l'avantage de cette superfétation. 

Ce détail cesse d'avoir son importance du moment où on est convenu que 
la transcription ne donne que la valeur de chaque caractère pris isolément, 
comme nous donnons à chaque lettre de nos alphabets un nom qui est né- 
cessaire pour indiquer la présence de telle ou telle lettre dans le corps 
d'un mot et qui se fait sentir quand on l'épelle, mais qui disparaît quand on 
vient à réunir les éléments de ce mot dans une lecture courante. Il en est de 
même en assyrien. Nous pouvons indiquer les caractères de chaque groupe 
parleur appellation syllabique; mais nous articulons ces groupes dans leur 
ensemble avec la prononciation conventionnelle la plus rapprochée de 
celle que nous croyons avoir surprise, de sorte que nous prononçons 
naranij quelle que soit la manière dont le nom est écrit. Mais si nous 
voulons faire comprendre, par la transcription, les caractères qui le re- 
présentent dans un passage donné, nous sommes bien obligés d'écrire 
isolément chaque caractère ; dans tous les cas, notre transcription nous 
fait perdre, comme dans tous les systèmes graphiques, le cachet parti- 
culier que l'écriture consacrée imprime à un texte. 

Sommes-nous plus heureux avec l'écriture sémitique ? 

Lorsque nous écrivons Sk, nous nous trouvons en présence d'un mot 
dont l'aspect rappelle dans toutes les langues sémitiques l'idée du Dieu 
suprême : 




ùS] 



mais notre transcription répond-elle aux caractères dont les Assyriens 
se servaient pour l'exprimer soit phonétiquement soit idéographique- 
ment? — Evidemment non. 

Il est bien certain que les transcriptions en caractères sémitiques, même 
avec le secours incertain des points massorétiques, ne rendent pas plus la 
prononciation assyrienne que notre transcription en caractères latins, et, 
avec ce système, l'écriture et la langue se trouvent doublement défigurés 
sans aucun avantage. — Est-on plus heureux en supprimant les points 
massorétiques ? — Je l'ai tenté, et je ne crois pas devoir y persister. Il 
vaut donc mieux laisser à cette langue l'écriture que vingt siècles lui ont 
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consacré et c'est à nous qn'il appartient d'apprendre à la lire dans ses ca- 
ractères. Mais avant qu'ils nous soient devenus familiers, voici, pour mon 
compte, la convention à laquelle je propose de s'arrêter et qui devient 
facile à comprendre si on sépare le fait de la transcription des carac- 
tères du fait de la transcription de l'idiome. 

Je n'emploierai d'abord les caractères latins que pour donner dans les 
transcriptions la valeur intrinsèque de chaque caractère, en les transcri- 
vant toutefois avec la valeur qui leur convient et en réunissant, par des 
traits-d'union, les difiérentes valeurs qui appartiennent au même groupe. 
Si le groupe est phonétique, je me sers de caractères italiques avec 
quelques modifications pour les articulations propres aux langues sé- 
mitiques et qu'il est facile d'indiquer par un point ou un accent. 

Je n'emploie les caractères sémitiques que dans la discussion des 
textes, lorsqu'il s'agit de faire comprendre une racine ou les rapports 
que l'assyrien peut avoir avec les autres langues sémitiques. 

Mais, comme les mêmes caractères assyriens sont susceptibles d'un 
double rôle, qu'ils peuvent être employés phon^étiquement ou idéographi- 
quement, j'écris les caractères du groupe idéographique en caractères 
italiques majuscules pour avertir que les caractères ne doivent pas être 
pris avec leur valeur syllabique, et pour conserver, autant que possible, 
dans la transcription, Taspect général du groupe. Ainsi le groupe que je 
figure ainsi : 

na-bu-na-'id. 
est un groupe phonétique, tandis que le groupe 

est un groupe idéographique. L'ensemble des signes qui composent ces 
deux groupes se prononce « nabuna'id^ » en conservant à l'ensemble la 
prononciation qui nous est indiquée par la valeur phonétique des signes 
qui transcrivent l'idéogramme. Pour transcrire les monogrammes qui ne 
sont pas employés dans le corps des mots ou ceux dont la valeur phoné- 
tique n'est pas déterminée, on écrit la valeur de transcription sans en dé- 
signer les parties : sarru^ lisan, etc. 

Nous terminerons cet entretien en remettant sous vos yeux le tableau 
des signes qui expriment les syllabes simples du syllabaire assyrien. 
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SYLLABAIRE ASSYRIEN. — I. 



SYLLABES SIMPLES AUX VOYELLES DESINENTES 8 ARTICULANT 
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SYLLABAIRE ASSYRIEN. — H. 



H 


STLTiABES SIMPLES 


AUX CONSONNES DÉSINI 
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La langue assyrienne est essentiellement sémitique ; ses articulations 
sont celles de l'Hébreu, du Syriaque; dès lors, elle comporte des arti- 
culations étrangères aux langues indo-européennes. Il a donc fallu mettre 
en harmonie notre alphabet avec l'Alphabet sémitique. Cet alphabet 
ne nous offre d'abord aucun caractère pour répondre aux voyelles assy- 
riennes. D'un autre côté, le dépouillement des noms propres ne nous 
donne aucune série de caractères pour répondre aux articulations qui 
sont fournies par I'k et le n. Nous pourrions même ajouter qu'il en est 
ainsi pour le •» et le v — Enfin, l'écriture assyrienne ne nous présente 
aucun caractère ni aucune série de caractères pour répondre aux articu- 
lations del'îr. 

Cette écriture n'avait cependant rien laissé à l'arbitraire; aussi il nous est 
facile de distinguer, au milieu de Tensemble des signes assyriens, un cer- 
tain nombre de caractères essentiels qui suffisent aux besoins de l'idiome, 
et qui,. dès lors, servent à expliquer tous les autres. — Ces signes sont 
ceux qui expriment les syllabes simples ; il est facile d'en déterminer le 
nombre par les exigences mêmes de l'idiome. 

La langue assyrienne comporte trois voyelles exprimées par six carac- 
tères. 

Les articulations simples des autres consonnes hébraïques, avec les trois 
voyelles assyriennes, sont exprimées par 79 caractères représentant 102 
combinaisons. 

Savoir : 51 articulations simples à la voyelle finale exprimées par 48 
caractères. 

Et 51 articulations simples à la voyelle initiale exprimées par 31 ca- 
ractères. 

68 valeurs résultent du dépouillement des noms propres des inscrip- 
tions trilingues. Les autres ont été établies par le dépouillement des noms 
propres des inscriptions de Ninive et de Babylone . 



NEUVIÈME LEÇON. 



15 inar8-l2 ayril 1869. 



Messieurs, 



Je vous ai fait connaître, dans notre dernier entretien, le tableau des 
signes assyriens qui expriment les articulations simples de la langue 
assyrienne. Ce tableau se divise en deux parties : — les signes qui 
expriment des syllabes à la consonne initiale ; — et les signes qui 
expriment des syllabes à la voyelle initiale. — En dehors de ces signes, 
nous avons ceux qui expriment les voyelles. Il faut d'abord nous arrêter 
sur ces signes pour en bien fixer le rôle et la valeur, car ils vont nous 
servir de point d*appui pour assurer la lecture des autres caractères. 

L'écriture assyrienne présente, en effet, un système graphique qui 
donne à l'expression des voyelles une valeur fixe, et un ensemble de 
signes syllabiques qui représentent une vocalisation fixe, selon qu'ils 
renferment l'une ou Tautre des voyelles. Il ne nous est pas permis, 
sans doute, d'aflSrmer que ces signes reproduisent pour nous, la vocalisa- 
tion assyrienne avec toutes les nuances qu'elle comportait lorsque la 
langue était parlée ; mais ces signes nous garantissent la persistance des 
mêmes sons dans les mêmes circonstances, et ne nous permettent pas de 
supposer que leur emploi pouvait avoir quelque chose d'arbitraire. Si les 
voyelles avaient été indécises dans la langue, il ne faudrait pas s'attendre 
àtrouver dans l'écriture une application rigoureuse des valeurs syllabiques 
et les signes qui dépendent des mêmes consonnes se seraient succédés 
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sans tenir compte de leur vocalisation. — Mais voyons, d'abord, si les 
signes qui expriment les voyelles conservent, dans la lecture des textes, 
la valeur qui leur est indiquée par le déchifirement. 

On a constaté que récriture assyrienne comportait trois voyelles ; 
elles sont exprimées par les lignes suivantes : 



If 




^W^ 



a % u 



^^ < 



u 



^-m 



u 



On peut y ajouter les deux combinaisons. 

ai ya 

Il est facile de se convaincre que ces signes ont une valeur fixe. 

Le dépouillement des noms propres nous montre que chaque signe 
exprime à lui seul une syllabe distincte. Examinons par exemple celui 
qui correspond à Va long des Perses. 

Il apparaît dans le corps des mots toutes les fois qu'il s'agit de carac- 
tériser un allongement dans la prononciation. Le nom de Darius ne 
laisse aucun doute à cet égard ; il suffit de comparer la forme originelle 
Ddriyavtis à la transcription assyrienne DanM^i-ya-^us qui apparaît sept 
fois à Nach-i-Roustam et quatre fois à Persépolis. Mais nous avons aussi 
la forme Da-ri-^a-ovs qui apparaît 25 fois à Bisitoun sans que la syllabe 
longue n'ait été autrement caractérisée dans l'écriture assyrienne que 
par le signe syllabique qui comporte cette voyelle. 

Quel sera le rôle de ce signe dans les noms bibliques que nous re- 
trouvons en assyrien? Nous lisons, par exemple : 

a-ka-^m « Achab » héb. annK. 
a-^a^mu « Aram » héb. Dii<. 
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Il est bien évident que notre signe forme à lui seul une syllabe 
distincte du signe suivant ; et, quelle que soit la vocalisation que nous lui 
conservions, il est bien évident encore qu'elle est indépendante de 
la lettre que nous trouvons dans les transcriptions hébraïques, car 
Taleph peut recevoir toutes les vocalisations tandis que le signe assy- 
rien a une valeur fixe qui ne passe pas aux autres vocalisations de 
Taleph. Aussi nous retrouvons le même signe pour exprimer la même vo- 
calisation avec d'autres caractères dont la voyelle seule a formé une 
syllabe en assyrien; nous Usons, par exemple : 

a-^ma-at-ti « Amat » héb. non. 

L'aleph a disparu; il ne reste que sa vocalisation. D'un autre côté, 
lorsque Taleph change de vocalisation, nous voyons apparaître une autre 
voyelle à l'exclusion d'un signe spécial pour exprimer la valeur abstraite 
del'aleph. Nous lisons, en effet : 

yninr-mu « l'idumée » héb. dik. 

Ces constatations résultent du dépouillement des noms propres ; nous 
pourrions les multiplier. La lecture achève de nous convaincre des prin- 
cipes que le déchiffrement nous laisse entrevoir. Cette absence de 
caractères spéciaux pour exprimer les articulations des lettres hébraïques, 
dans le syllabaire assyrien, s'étend aux articulations du hé, duvav, 
de l'yod et même de l'aïn. Nous comprenons immédiatement une des 
diflScultés les plus sérieuses que la transcription de l'assyrien, en carac- 
tères hébraïques, puisse occasionner. Si, en effet, la comparaison de 
l'hébreu ou du chaldéen peut nous guider quelquefois , par exemple dans 
la transcription des mots : 

a-kùlu a le vorace » héb. Sdk. 

a-làh-ku <ç la course » TjSn. 

où nous trouvons des analogies indiscutables , il faut reconnaître que 
quelquefois cette analogie nous fait défaut, et alors la possibilité de la 
transcription ne dépend plus que de l'intelligence et de l'interprétation 
préalable des expressions. 

Il en est autrement de Taïn, cette lettre est une radicale ; si elle n'a pas 
de représentant direct dans l'assyrien, elle laisse une trace évidente dans 
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les dérivés des racines qui la renferment ; mais, alors, la transcription de 
ces expressions dépend surtout de la connaissance que Ton peut avoir 
de la grammaire, et nous arrivons ainsi à créer des diflScultés que les 
Assyriens n'ont pas soupçonnées, ou à passer par dessus celles qui ont 
dû les préoccuper sérieusement. Ce qu'il faut bien reconnaître, c'est que 
les Assyriens n'ont pas de signes pour représenter les articulations qui 
dépendent de ces lettres, et leur eflFort n'a pu aboutir pendant 20 siècles 
-à créer un signe pour représenter une des articulations les plus caracté- 
ristiques de leur langue, ils y suppléent par le signe 

Ce signe indique, à la racine, la présence d'une des lettres que l'écri- 
ture assyrienne ne pouvait rendre. 

Nous n'avons pas, il est vrai, à nous préoccuper de ces faits ; il nous 
suffit de constater ce que l'analyse la plus scrupuleuse nous révèle. 
Pour le moment, nous nous trouvons en présence d'une série de caractères 
qui expriment évidemment trois nuances de la vocalisation, et dont nous 
devons maintenant rechercher l'influence pour la lecture des signes sylla- 
biques. 

Le tableau que je vous ai présenté, se divise en deux parties. Le 
déchiffrement des signes à la consonne initiale n'a souffert aucun e diffi- 
culté. Si nous consultons, en effet, le nom de Darius, nous voyo ns par les 
différentes formes qu'il présente que si l'expression de la voyelle n'ajoute 
rien au signe syllabique, elle en fixe au moins la vocalisation. Le signe 
qui exprime la syllabe da n'est jamais suivi phonétiquement d'une autre 
voyelle. Nous lisons, en effet : Da-ri-ya-vus, Pa-ra-day Ma-da-ai comme 
nous lisons; Da-gariy Ar-va-da^ Ar^pad~da. 

lien est de même de toutes les articulations syllabiques à la consonne 
initiale ; leur lecture ne présente aucune difficulté. Nous lisons, en 
effet : 

da-a-kuy = daku. 
di-i'ku. =dtku. 
du^u-huy = dvku. 

La présence de la voyelle, nous guide ainsi pour fixer la valeur du 
signe dont elle caractérise la vocalisation. Le résultat du déchiffre- 
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ment des caractères qui expriment ces valeurs, ne laisse donc place à 
aucun doute, il ne réclame qu'un travail de patience quand on veut le 
contrôler. 

Cependant le déchiflfrement constate les faits suivants : 

Le signe fc]' | a la valeur de da et de ta . 
Le signe ^ rf— a celle dé cli et de ti . 
Le signe Tf a celle de za et de sa . 

Nous nous trouvons ainsi, pour la première fois, en présence d'une diffi- 
culté assez sérieuse, car nous pouvons nous demander comment on peut, 
dans la lecture, distinguer l'une ou l'autre de ces valeurs, appliquer 
celle-ci ou celle-là, et surtout conamentonpeut surmonter cette difficulté 
sans se laisser guider par l'arbitraire ou par une idée préconçue que nous 
voudrions imposer aux textes au Heu de la recevoir de leur propre examen . 

Cette difficulté est sérieuse ; cependant, il ne faut pas croire que les 
signes que nous venons de citer, parce qu'ils expriment deux valeurs 
différentes soient des signes polyphones, tels que nous devons l'entendre 
en assjrien, évidemment non. S'il s'agissait de remonter aux causes 
qui ont pu amener les Assyriens à se servir du même caractère pour 
représenter, dans certaines vocalisations, deux articulations très-rappro- 
chées,nous pourrions peut-être y trouver un fait particulier à cette langue 
car nous ne sommes pas autorisés à affirmer, en présence d'une preuve 
négative, que l'écriture anarienne n'ait pas eu de caractères pour complé- 
ter la série des articulations. Quant à la Polyphonie, eUe doit s'entendre 
de valeurs tellement distinctes qu'aucune liaison ne semble les ratta- 
cher dans les articulations d'un même organe de la voix ; par exemple, 
lorsque nous voyons les syllabes ut et par exprimées par le même 
signe , de même que les syllabes kal et rib, kir et pis. 

N'oublions pas que cet embarras ne peut naître que lorsque le déchif- 
frement est accompli. Examinons d'abord la double valeur des trois 
signes qui nous donnent cette première difficulté. 

Le nom de " l'Arménie ,; qui a servi à établir la nuance qui distingue 
l'un de ces caractères, va nous révéler précisément le principe qui doit 
assurer nos lectures. 

5 
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Le texte arien nous donne le nom de l'Arménie sous la forme Armina] 
il est facile d'y reconnaître Ikpiieuia des Grecs. Le texte assyrien n^a 
pas transcrit ce nom et les scribes de Darius nous offrent une forme qui 
nous rappelle FArarat de la Genèse (tûiik) ; voici, du reste, les diffé- 
rents groupes que ce nom nous présente à Bisitoun : 

u-ra-as-ta, Vrra-^iS'tu. 

D'un autre côté, nous retrouvons ce nom dans les inscriptions de 
Ninive sous la forme : 

u-rorar-tij u^rorar^ta-ai . 

c'est bien le nom de '' FArarat ^^ que nous lisons dans les textes de 
Ninive, c'est bien celui de l'Arménie que le nom de Bisitoun désigne. Les 
Perses se sont rattachés à l'expression Arminaj peut-être parce qu'ils 
n'avaient pas de signe pour exprimer le q du mot ararat ; mais il n'en 
a pas été ainsi pour les Assyriens, car nous voyons un signe spécial pour 



JHL 



correspondre à Farticulation de cette consonne avec la voyelle u; en effet, 
nous lisons ce n(>m : ti^ra-as-tu. 

Si les articulations de la même consonne avec les voyelles a et i sont 
rendues par les signes qui expriment également les articulations du 
da et du di nous ne devons pas moins lire avec la valeur du 'o le 
dérivé v-rorar-ta-^i. 

■X. 

Il est certain qu'il y a une relation directe entre les signes qui 
comportent la même articulation avec des voyelles différentes, et que 
le 13 organique , indiqué par une des formes, doit se lire dans 
Fautre. 

Lisez ainsi : sa-ta-^, si-tt-ir. 
à cause du dérivé as-tu-ur " écrire ^^ {R. natr;) . 

Lisez au contraire : 

da-^ta-an '' puissance ^^ à cause de diMirHiu 
di^nortav ** loi ^^ à cause de dvrun 

Il en est de même du signe za ou ja qui correspond aux articulations 
du "r et du i' . Si le déchiffrement nous montre que le même 
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signe correspond, dans les noms des inscriptions trilingues, aux articu- 
lations du z arien, par exemple dans le nom de Zarânka " la Zarangie^^ 
le déchiffrement des noms tirés des inscriptions de Ninive nous montre 
qu'il correspond également au ï ; car nous lisons avec le t : 



ha-za—i^u — ^' Hazaël. ,, 
et avec le X : 

^arra-ip4av — " Sarepta. ^^ 

Mais ici nous avons une série plus complète, car les articulations 
du î sont représentées par les signes que nous lisons : za, zi, zu et 
les articulations du x sont représentées par les signes que nous lisons : 
sjXy si, su. L'incertitude ne peut porter que sur.un signe. 

La lecture sera liée par les dérivés des mêmes mots ; les mêmes 
racines conservant évidemment la même articulation malgré les nuances 
de la vocalisation. 

Lisez ainsi : 

za-ki-pi, U'za-kip à cause de zi-^hi-pi — ^' croix. ^^ 
Mais lisez : 

sa-al'tav à cause de si-iUtav — '* combat. ,, 

Nous avons insisté sur ce premier pas que nous faisons dans la lec- 
ture pour bien distinguer ce qui revient au déchiffrement, de ce qui 
revient à la lecture. — Le déchiffrement établit les valeurs inconnues ; 
— la lecture se sert des valeurs acquises. Le déchiffirement repose sur 
une opération matérielle ; la lecture suppose déjà une certaine apprécia- 
lion des textes qui nous permet d'établir une relation nécessaire entre 
une forme et une autre. — Il résulte de nos déchiffrements, pour nous 
résumer par un exemple, qu'un signe particulier renferme Tarticulation 
de Q lorsqu'il s'articule avec la voyelle u parce que nous le trouvons devant 
cette voyelle ; mais quant aux dérivés qui renferment la même articulation 
avec des voyelles différentes, comme ils sont écrits par des signes qui se 
prêtent à deux lectures nous suivons celle qui nous est indiquée par la 
comparaison des différentes formes de la même expression, et nous lisons 
ainsi le signe avec la valeur qui lui convient parce que cette valeur nous 
est imposée par la comparaison des textes. 
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Nous devons, avant de terminer ces indications, signaler particulière- 
ment les articulations qui correspondent au v. Ces articulations sont 
rendues par les signes qui expriment les articulations de Ym ; il n'y a 
qu'une connaissance indirecte de la valeur transcrite qui puisse nous 
guider dans la lecture, mais la différence est établie par le dépouillement 
des noms propres des inscriptions trilingues. Le signe qui correspond à 
Tarticulation ma et va répond à Vm des Perses dans douze noms et aux 
articulations du v dans sept autres. La double valeur de ce signe est donc 
parfaitement constatée ; il en est de même des articulations de la même 
consonne avec des voyelles différentes. On lit, par exemple, avec les ar^ 
ticulations de Ym : 

U-^a^mxi az-^a, U-ri-mi-^z-du, A-hurru-mur-uz-du. 

Mais avec les articulations du v: 

Hu'Va-ri'4z''ma, U-^i-dorar^na, Da-ri-ya-Wr-vs. 

La distinction se trouve établie dans le même mot et prouve le soin 
que les Assyriens apportaient dans cette transcription. 

Jamais le signe de la voyelle assyrienne u ne peut exprimer les arti- 
culations du V. 

Lisez donc : td-torkan et non pas vuUtorhan. 

Il faut considérer comme un barbarisme l'introduction des articula- 
tions du V dans les transcriptions des formes verbales qui comportent 
cette voyelle. 



DIXIÈME LEÇON. 



«■ 
t 



19 avril 1869. 



Messieurs, 



Je vais essayer dans cet entretien de vous exposer la démonstration 
des principes qui doivent nous guider dans la lecture des valeurs com- 
prises dans la seconde partie de notre tableau, c'est-à-dire des valeurs qui 
expriment des syllabes simples commençant par une voyelle.Examinons, 
par ex., les signes qui représentent les valeurs ar, t>, ur; notre démons- 
tration s'appliquera à toutes les syllabes analogues. 



Le signe ^ j ^1 \A\ correspond à l'articulation perse ar par 

exemple dans le nom d'Ariamanès, le 'Aptapâfxyjvç des Grecs. 

Si nous considérons les deux formes : en perse : Ariaramna et, en 
assyrien, Ar^cnra-am-na , il devient évident que le premier signe doit 
renfermer la consonne r avec une voyelle précédente. Il en est de 
même si nous considérons les deux formes des noms Artavardia^ 
Artakhsatsaf etc. 

On remarque, quand le signe se trouve dans le corps des mots, que ce 
signe suit constamment un signe qui exprime une syllabe terminée par la 
voyelle a ; par ex. dans la trauscription du mom de la Perse. Nous lisons, 
dans le texte arien Parça, et nous trouvons dans le texte assyrien 
Pa-ar-ia. Ce signe exprime donc l'articulation de r avec la voyelle a 
initiale. 
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Nous pourrions nous assurer de la même manière de la valeur du 
signe qui exprime pareillement la syllabe tr, et qui se trouve dans des 
conditions analogues ainsi que de la valeur du signe qui exprime 
la syllabe ur. L'observation démontre que ces faits peuvent se 
généraliser et qu'on peut établir sur ces données lin principe constant 
de l'écriture assyrienne : il y a une relation nécessaire entre les 
deux signes qui se succèdent ainsi et qui, pour former une syllabe 
complexe, demandent à se réunir par l'intermédiaire d'une vocalisation 
commune. Le tableau des signes qui expriment les syllabes à la voyelle 
initiale se justifie donc, comme le précédent ; seulement nous nous trou- 
vons en présence d'une difficulté d^une autre nature. Il est arrivé, en 
effet, que les articulations des muettes qui ne diffèrent que par la force ou 
la douceur de la prononciation avaient des représentants communs, 
ainsi on a constaté les différentes valeurs pour les signes suivants : 

ab-ap ib-ip ub-up 

agHik-ak ig-ik-ik ug-uk-uk 

ad-at-at id-it-it ud-^t-ut 







i" 



] «M<1 



aZ'OS'-a^ iz'îS'i*^ uz-tcs-m 

j. .a. J. 

Le déchiffrement des noms propres des inscriptions trilingues n'a pas 
suffi sans doute pour justifier toutes ces valeurs et toutes ces nuances : 
mais il a suffi pour établir le principe. 

Ainsi nous voyons, par exemple, que le signe ^^| répond à l'ar- 
ticulation ad dans le nom de A-ra-ka-ad-ri ; mais il correspond à 
l'articulation at dans celui de Ha-za-at^-e-ti . 

Le signe ^^| ^^ I répond à l'articulation id dans le nom 
Pi'id'di-is'hii-ri'is et à l'articulation it dans celui de Mi-il-ri. 



^-— — — t ' 
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Le dépouillement des noms propres des inscriptions de Ninive et de 
Babylone a achevé de nous donner la valeur intrinsèque des caractères 
syllabiques simples à la voyelle initiale qui s'articulent avec les muettes 
des différents ordres. Ce travail accompli,il nous reste à formuler les prin- 
cipes qui doivent nous guider dans la lecture de ces signes lorsque nous 
les rencontrons dans les textes. Ces principes s'appuient sur les faits qui 
résultent du déchiffrement et il nous suffit d'en étendre les conséquences. 
Mais alors, nous devons remarquer encoure ici que la lecture exige déjà 
une certaine intelligence du texte; car, pour pouvoir comparer les diffé- 
rents groupes, il faut savoir distinguer ceux qui peuvent appartenir à 
une même racine. 

Prenons pour exemple la série des gutturales : les syllabes à la con- 
sonne initiale sont représentées par des signes qui correspondent aux 
articulations du a, du 3 et du p. 

La série des signes exprimant les articulations de chacune de ces con- 
sonnes avec la même voyelle initiale, est exprimée par les mêmes signes. 

Il s'agit de déterminer, dans le corps d'un mot, à laquelle de ces 
articulations appartient un signe donné : nous trouvons, par exemple, 
dans un groupe un signe qui répond aux articulations ag, oÂ, afe, 
dont le déchiffrement est certain ; il appartient à la série des gutturales, 
mais, dans le cas spécial, il doit particulièrement représenter l'une 
d'elles. Il est évident que cette opération n'est plus du ressort du déchif- 
frement et que la lecture ne peut être livrée à l'indécision. Pour arriver à 
déterminer ainsi la nature de la consonne comprise dans le dérivé, il 
faut trouver un autre dérivé de la même racine dans lequel la lettre in- 
déterminé soit exprimée par des caractères qui ne présentent plus la 
même incertitude. 

Ainsi les groupes ak-surduj ik-su-du, représentent des formes verbales 
qui dépendent d'une racine dont nous connaissons les [dérivés ka-sa^Uy 
korsordi. Ces dérivés nous montrent que la racine renferme un d et non 
pas un A ou un p. 

La forme oMn se rattache aux formes que nous lisons : i-horbi à 
Ninive et i-gorbi dans les trilingues. Le signe incertain se lie donc aux 
valeurs des signes qui expriment les articulations ga ^iha et lui imposent 
Tarticulation locale qui lui convient. 
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La lecture seule du texte nous conduit à ce résultat, et non par la 
transcription que le sens de la racine peut nous imposer. 

Nous pourrions justifier ainsi la lecture de Tune des triples valeurs des 
signes qui représentent ik et itk et de toutes les articulations des muettes 
que nous avons indiquées. 

La transcription préalable de la racine doit être tellement indépendante 
du sens du verbe que nous pouvons nous trouver en présence d'une forme 
qui réponde à deux racines différentes que le sémitisme de chacune d'elles 
justifie, et par leur forme et par leur signification. Nous devons cepen- 
dant en dégager la véritable transcription. 

Nous rencontrons par exemple, dans unpassage des inscriptions d'As- 
sarhaddhon le groupe que nous lisons Ur^na-aS'Si'dk et dont la dernière 
articulation est incertaine. 

Si nous consultons le dictionnaire sémitique, nous voyons que cette 
forme peut se rattacher à deux racines : i\m et pM , qui ont deux 
significations bien différentes. — Nous lirons cependant unassik, parce 
que nous trouvons, dans un passage identique, le dérivé : tMia-as-si-ku 
qui rattache le signe ik à la série des signes korki-^u et, dès lors, à la 
racine pm qui veut dire '^embrasser. ^^ 

Et nous ne le rattachons pas à la racine ^w qui veut dire " mordre. ^ 

Mais nous lirons le nom d'un chien de Sardanapale : 

Mu-^iOrsi-J^u gcH^su. 

Il nous reste encore à parler d'un signe qui représente les trois articu- 
lations du n à la voyelle initiale ; c'est le signe : 

Le dépouillement nous montre qu'il s'agit d'un signe à la voyelle ini- 
tiale il suffit de lire les noms de Vrvœ-ahrku et de Boràhrtar. 

Ces deux noms nous indiquent déjà la relation qui existe entre ce signe 
et les articulations du n ; la position de la syllabe nous montre que la va- 
leur du signe commence bien par une voyelle et que cette voyelle est 
un a. 

Lesnomspropresne nous donnent pas d'exemples pour justifier les 
trois nuances de la vocalisation, mais la lecture des textes ne nous per- 
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met pas d'incertitude à cet égard. Nous lisons, en effet, dans les ins- 
criptions de Ninive et de Babylone : 



arroràh " mois 
pa4iÀh " adorateur 
u-rvruh " route 






Ces exemples nous donnent donc la certitude des trois vocalisations, 
puisque nous trouvons le même signe après ceux qui expriment des 
syllabes terminées par a, i, u. 

La lecture de ce signe ne présente donc aucune difficulté puisqu'il ne 
s'agit que d'une nuance dans la vocalisation. 

Avant d^en finir avec les signes qui expriment les syllabes simples, il 
me reste encore à faire une remarque importante sur l'ensemble du sys- 
tème graphique anarien. 

Nous avons vu que certains caractères de l'alphabet phénicien n'a- 
vaient pas de représentants dans le système graphique anarien. Ce sont 
les articulations qui dépendent des lettres 5r, ?i, i, n» >*• En revanche, le 
syllabaire anarien présente un caractère qui n'a pas de correspondant 
dans l'alphabet phénicien. 




C'est le signe ^^^ , nous le transcrivons par une apostrophe ; 
mais nous devons nous demander quelle est la valeur de ce caractère 
dans la lecture des textes. 

Si nous consultons les noms propres des inscriptions trilingues, nous 
trouvons que ce signe ne correspond à aucune articulation déterminée 
dans l'idiome des Perses ; on le rencontre vingt-sept fois dans vingt-cinq 
noms propres. 

Une figure jamais au commencement des mots; à la fin, sa présence 
ne paraît rien ajouter au nom transcrit ; au milieu, il paraît destiné à réu- 
nir deux syllabes simples qui ne peuvent se contracter pour former une 
syllabe complexe . 

-ffïnsi-'-ar-st " Xerxès ^^ 
Narburnch'-dd " Nabonid ^^ 
Ar^ar^-Àl " Arbèles ^^ 

Ces deux derniers noms nous conduisent à examiner son rôle en de- 
hors des noms propres. 



L 
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Dans le mot na—id nous voyons, par la comparaison de la racine à la- 
quelle nous pouvons rapporter ce mot, qu'il paraît représenter un n et 
uni mais le mot arba nous montre qu'il remplace également un y. 

Quant à sa valeur primitive, nous devons nous arrêter, car nous ne con- 
naissons pas encore toutes les ressources du système phonétique assyrien. 
Ce que nous pouvons comprendre, c'est que ce signe joue un rôle impor- 
tant dans l'écriture assyrienne, et il suffit, pour nos études élémentaires 
de l'avoir indiqué. Ce signe joue évidemment un rôle à part, car nous 
avons constaté une série de signes pour répondre aux articulations dos 
dix-sept consonnes, et nous ne pouvons rattacher ce signe à aucune 
d'elles. Il ne représente pas une voyelle, puisqu'il n'ajoute rien à la vo- 
calisation, il ne transcrit pas non plus les articulations d'une des lettres 
pour lesquelles nous n'aurions pas d'autre représentant, de sorte que, 
d'une part, ce signe reste sans correspondant dans l'alphabet hébraïque, 
et, d'autre part, les articulations de ces lettres restent sans correspondant 
dans le syllabaire assyrien. 

Il existe donc, dans l'alphabet hébraïque, un certain nombre de lettres 
qui sont pour nos transcriptions comme des lettres mortes dont nous 
ne pourrons nous servir que lorsque nous aurons préalablement compris 
et interprété les expressions dans lesquelles nous les introduirons ; en 
attendant, il faut étudier ces expressions dans leur forme originelle. 

Je ne sais si les Assyriens connaissaient le jeu des racines trilitères et 
l'importance que ces groupes ont prise dans les études philologiques sé- 
mitiques. Nul ne peut nous le dire encore ; cependant, les Assyriens écri- 
vaient leur langue avec une pureté qui nous prouve qu'ils n'étaient pas 
étrangers aux connaissances grammaticales que chaque peuple doit 
avoir. 



ONZIÈME LEÇON. 



20 avril 1869. 



Messieurs, 



Nous connaissons les signes qui expriment les syllabes simples, et, 
comme ces signes suffisent pour les besoins de la langue, partout où nous 
rencontrerons des groupes ou des passages écrits avec ces caractères 
nous pourrons àéjk lire Vassy rien; c'est à l'aide de nos connaissances ac- 
quises sur ces caractères que nous devons achever de comprendre les 
nombreux signes qui complètent ce système graphique. 

Nous sortons maintenant des études purement élémentaires; mais, d^a- 
bord, après vous avoir fait comprendre les procédés qui ont servi à éta- 
blir la valeur des signes qui expriment les articulations complexes de la 
langue assyrienne , il s'agit encore de déterminer les exigences de cet 
élément du système graphique. Le nombre de ces articulations peut être 
déterminé à priori ; il atteint au maximum le chiffre de huit cent soi- 
xante-sept ; ce chiffre résulte des combinaisons que les 17 consonnes ^^«^ 
vent former avec les trois voyelles médiales. 

Pour représenter ces 867 articulations, il suffirait de 663 caractères. 

En effet, il faut retrancher les combinaisons qui résultent de la double 
valeur des caractères qui expriment, 

da, tcij di, ti^ za^ .^a, ab, ap^ oh, ih, uh. 

puis des signes qui expriment les articulations dans lesquelles figurent 
des muettes du même organe telles que mac?, m^xt, matj etc. 
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Sur ces 663 combinaisons possibles, il y en a évidemment qui répu- 
gnent au génie de la langue et, dès lors, le nombre des articulations 
usuelles se trouve déjà considérablement restreint. Le tableau géné- 
ral que j'ai relevé nous montre que 335 combinaisons seulement sont cons- 
tatées jusqu'ici et représentées par 71 caractères à cause delà polypho- 
nie. Sur ce nombre, 58 valeurs sont rendues par 32 caractères qui 
expriment déjà des valeurs syllabiques simples. 

Le déchiffrement une fois accompli, la lecture de l'assyrien ne présen- 
terait pas d'autres difficultés, si les signes n'étaient essentiellement po- 
lyphones, et par conséquent susceptibles de se prêter à deux ou plusieurs 
lectures. Il ne suffit pas, en eflfët, de connaître toutes les valeurs d'un 
signe ; il faut pouvoir les appliquer. - -La polyphonie existe; je n'essaie- 
rai pas d'en justifier l'emploi, ou d'expliquer pourquoi et comment les As- 
syriens étaient arrivés à ce moyen embarrassant, pour nous surtout, 
d'exprimer leur pensée. Je me contente de constater ce fait, et de 
rechercher comment on peut vaincre les difficultés qu'il entraîne. 

Le procédé qui a servi à reconnaître le fait de la polyphonie est le seul 
procédé qui soit efficace pour déterminer l'étendue de son application.Re- 
tournons quelques instants à notre point de départ : nous trouvons dans 
les noms propres des inscriptions trilingues 27 syllabes complexes et 23 
caractères. Le nom de fa " Perse ^, nous montre que les Assyriens 
avaient deux manières d'écrire la syllabe complexe. 

Nous lisons, en eflfet, pour correspondre au perse Parça^ les deux 
formes : Pa-ar^a et Par-sa. 

Voilà pour le principe de la décomposition syllabique. Maintenant, pour 
constater le fait de la polyphonie, nous avons le nom d' Acheménès qui 
nous donne Tapplication la plus saillante de remploi des valeurs poly- 
phones. Nous savons, du reste, que ce mot n'est pas le seul qui présente 
un phénomène pareil. Mais il est facile de comprendre que les noms 
propres étaient insuffisants pour établir toutes les valeurs polyphones et 
qu'il a fallu avoir recours à de nouvelles sources d'investigation. 

Le procédé qui nous est indiqué par la comparaison des noms propres 
n'a besoin que d'être étendu: quand nous trouvons le même nom perse 
transcrit de deux manières, dont l'une représente la syllabe complexe, 
et l'autre sa décomposition, nous avons la valeur du signe. — Or, à 
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dëfaut de noms propres indiqués dans un texte trilingue, nous avons la 
comparaison des textes identiques. 

Le déchiffrement des syllabes simples nous fait reconnaître qu'un 
certain nombre d'inscriptions ne diffèrent que par l'emploi de l'un ou 
l'autre mode de transcription des mêmes expressions. Des mots de diffé- 
rentes nature se présentent ainsi, dans des passages identiques, et per- 
mettent de saisir la valeur du signe inconnu. Nous voyons, par exemple, 
que le si^e 

qui a la valeur de bar dans la transcription assyrienne du nom " Gobrias ^^ 

Guriar^a a la valeur de ntds dans le nom de " Damas ^^ parce que nous 

lisons: Di-mas-ka et Di-ma-as-ka. 

^ j. • - 

Mais ce ne sont pas seulement les noms propres qui peuvent nous 
servir de comparaison ; des mots dont nous ne comprenons pas même le 
sens, suffisent pour nous assurer la lecture d'un signe certain. 

Les nombreuses briques de Babylone, timbrées au nom de Nabucho- 
donosor, nous montrent deux manières d'écrire le mot zanin, zornin et 
za-ni-^n; le signe de la syllabe complexe a donc la valeur de nin. 

Les Revers de plaques du palais de Khorsabad nous donnent 16 textes 
identiques; les inscriptions du même palais, celles des Taureaux, des Pa- 
vés des portes, des SaUes, nous montrent des textes plus ou moins déve- 
loppés renfermant des passages identiques ou parallèles qui peuvent être 
rapprochés les uns des autres. Il suffit de jeter les yeux sur ces inscrip- 
tions pour distinguer les variantes qui sont fournies par la comparaison 
des divers exemplaires d'une même inscription. 

Le mode de décomposition de la syllabe complexe tel que nous l'avons 
signalé est le plus fréquent ; ce n'est pas le seul. En effet, à la fin des 
mots, par exemple, la décomposition de la syllabe complexe peut se faire 
par deux syllabes simples à la consonne initiale. 

Le signe ^ qui, parmi plusieurs valeurs polyphones, a celle de 
mat, peut répondre aux différentes décompositions morat et ma-ta, 
ma-tty ma^tUj et même à une forme ma^tivj ou ma-tuv, en tenant 
compte de la flexion. Voilà pour le déchiffrement. La seule difficulté pour 
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constater la valeur est donc de saisir deux passages idsn tiques dans les- 
quels le même mot se présente sous ces deux formes. 

Les Assyriens nous ont laissé des monuments bien remarquables qui 
nous viennent encore en aide dans ce travail de constatation; je veux 
parler des monuments connus sous le nom de Syllabaires. Ces monu- 
ments sont de plusieurs sortes; je ne parlerai que de ceui qui ont une 
application immédiate à notre sujet. 

FRAGMENT DES SYLLABAIRES ASSYRIENS. 
(K. 62.) 



■ (IT.A./. Il, pi. 2.) 

Ces syllabaires se composent de tablettes d'argile sur lesquelles on voit 
les signes disposés sur trois colonnes : la colonne du milieu renferme le 
signe ou le groupe à expliquer , celle de droite présente la valeur idéogra- 
phique, celle de gauche, la valeur phonétique ; maisjemehâte d'ajouter 
qu'il ne faut pas exagérer l'utilité pratique de ces documents. Au premier 
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abord, il est assez séduisant de pouvoir puiser à une pareille source 
pour expliquer les mystères de l'écriture assyrienne ; mais quand on vient 
à les parcourir, on ne tarde pas à se convaincre de ce qu'ils ont d'insuf- 
fisant pour nos études élémentaires; et, ce qu'ils ont d'insuffisant, vient 
particulièrement de ce que nous ne pouvons encore les comprendre dans 
leur ensemble et dans leurs détails. Lorsque nous lisons, par exemple : 



1 


da-an 


\ 


dan 


1 


gurTusu 


i 


1 


korcd 


\ 


kal 


1 


gu-rvrsu 


1 


1 


li-ib 


\ 


lit 


1 


gunrU'Su 


1 



il est bien certain que l'idée que nous nous faisons de ces tablettes paraît 
juste, mais nous arrivons à ce résultat par la comparaison des textes qui nous 
ont déjà fait connaître le double rôle du signe polyphone et ses diverses 
interprétations. 

Voilà pour le déchiffrement, et je crois que nous ne pouvons pas aller 
au-delà. 

Je dois cependant m' expliquer sur ce que l'on entend par un procédé 
auquel on a donné le nom de " déchiffrement par nécessité philologique.^/ 
M. Oppert, qui a usé le premier de ce moyen d'investigation, en a obtenu 
d'heureux effets; il l'affirme, et rien ne peut faire suspecter la sincérité 
des résultats auxquels il est arrivé par l'application de ce procédé. 

Un signe inconnu, dit-il, se trouve dans un groupe ; les traductions des 
inscriptions perses nous démontrent le sémitisme de la langue assyrienne ; 
nous ne devons donc chercher dans les formes verbales que celles qui 
sont d'accord avec la grammaire sémitique. Nous avons, par exemple, le 
mot: 

Cette forme est un participe commençant par le signe mu et se termi- 
nant parle signe rib ou Wp, la lettre compliquée du milieu est encore 
inconnue; les deux dernières consonnes du radical trilitère sont donc r 
et b. Mais quelle est celle qui se trouve contenue dans la lettrecompliquée 
dont nous cherchons la valeur? Nous l'indiquerons provisoirement par X. 

La forme grammaticale ne peut être un niphal, car le participe de ce 
genre serait mu XXa rib ; nous aurions donc ainsi pour le caractère 
cunéiforme une valeur u XX a^ ce qui ne se peut pas. Elle n'est pas, 



80 COURS LIBRES DE LA SORBONNB. 

nou plus, un participe d'iphtaaJ, car alors nous devrions former un 
mot mu X tar rih et le caractère aurait la valeur plus étrange encore 
de X tar. Le mot soumis à notre examen ne peut donc être qu'un parti- 
cipe soit de paël soit de shaphel; dans le premier cas, il serait mu- 
Xar-rih ; dans le second mvrs<LSrrih la lettre compliquée a donc une 
valeur Xar ou une autre saX. 

Quant au premier cas, nous connaissons déjà toutes les valeurs se termi- 
nant en aTj sauf nar^ rar^ lar. Aucune de ces dernières valeurs 
substituées au caractère ne donne une signification plausible. Examinons 
donc les valeurs que Ton peut admettre dans le cas où la forme serait un 
shaphel. Presque toutes les syllabes de cette catégorie ont déjà leurs 
représentants excepté sah, sasy sas^ si nous substituons dans le mot 
la première de ces valeurs, nous obtiendrons munsahr^iby c'est-à-dire 
un participe shaphel bien connu, dont la signification est, en hébreu, 
dans la voix correspondante duhiphil anno " faisant la guerre. ^^ 

L'exemple de M. Oppert, en fait, est heureux, mais il ne présente rien 
de concluant; je ne parle pas de la difficulté première dont M. Oppert 
aurait dû tenir compte et qu'il n'a pas soulevée, car, à priori, rien 
•ne lui permettait d'attribuer au dernier signe la valeur de rip ou celle 
de rib parce que c'est un signe éminemment pholyphone qui se prête à 
beaucoup d'autres valeurs, et dès lors il n'est pas permis d'affirmer que 
les deux dernières lettres de la racine soient r etb, — Cet exemple ne 
peut donc nous servir de base à une généralisation; aussi, toutes les 
valeurs que M. Oppert a obtenues par le seul procédé de la nécessité 
philologique, ont été abandonnées quand elles n'ont pas été appuyées 
d'une confirmation résultant d'un passage des Syllabaires ou de la com- 
paraison des textes. 

Les valeurs du signe P^^ que M. Oppert lisait zil ou nis attendent 
encore leur confirmation. 




La valeur de tas attribuée au groupe ^ [ 1 1 ^^T est reconnue fausse 
aujourd'hui et la véritable lecture de ces signes révèle une forme verbale, 
spéciale à l'Assyrien, que la. nécessité philologique n'aurait pu dévoiler. 



DOUZIÈME LEÇON. 



9 mai 1869. 



Messieurs, 



La détermination de la valeur des signes qui représentent les syllabes 
complexes, est une œu'^e de patience dont nous avons indiqué les pro- 
cédés, nous ne les suivrons pas dans leur application. 

Nous avons, parmi ces procédés, écarté celui auquel on a donné le 
nom de " nécessité philologique ; ,^ nous allons essayer aujourd'hui de 
lui rendre la place qu^il doit avoir dans les études assyriennes. En eflFet, 
lorsque le déchiffrement est terminé, lorsque nous nous trouvons en pré- 
sence d'un signe qui présente un certain nombre de valeurs parmi les- 
quelles il s'agit de déterminer celles que Ton doit employer, la nécessité 
philologique pèse ,de tout son poids sur les lectures et vient les préciser. 
Je n'ai pas voulu altérer le procédé tel que M. Oppert l'a exposé ; il est 
insuffisant pour le déchiffrement ; il reste avec toute son efficacité pour la 
lecture, et on peut toujours l'appliquer avec certitude de succès quand les 
valeurs qu'on emploie sont déjà rigoureusement établies. 

Nous pouvons facilement comprendre que la langue assyrienne exerce 
une influence directe sur l'écriture, ainsi les groupes peuvent quelque- 
fois, en conservant les mêmes articulations, se montrer sous des as- 
pectsiellements différents qu'ils paraissent appartenir à des expressions 
distinctes. 

6 
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Tandis que l'écriture hébraïque nous présente constamment le même 
groupe de lettrefs dont les dérivés réguliers ne sont altérés que par des 
serviles qui viennent, à une place, ou à une autre, s'ajouter au type qui 
reste, pour Tceiletpcur l'oreille, toujours visible malgré les modifications 
qu'il peut recevoir, non-seulement la forme assyrienne s'altère dans 
l'écriture à la plus légère modification vocale, mais encore elle disparaît 
pour l'œil dès que l'influence des flexions grammaticales vient modifier 
la composition du mot. 

Lorsque nous lisons les deux expressions : 

na - am - ri. 
na - am - ri - is. 

Il est visible que nous sommes en présence de deux dérivés d'une 
même racine, mais l'intelligence doit faire un certain effort pour re- 
trouver la même racine dans le groupe que nous lisons : 

na-am^ra^ti. 

Cette raison devient tout-à-fait méconnaissable avec le signe de la syl- 
labe complexe, si le mot est écrit : 

nam -ra-a^ti. 

Nous avons déjà remarqué le bizarre phénomène d'un même signe avec 
deux valeurs différentes dans le même mot. Le signe suivant a, en effet, 
les deux valeurs de man et nis. 

« 

Cet exemple n'est pas isolé, aussi dès que nous aurons accepté la pos- 
sibilité de ce moyen graphique et que nous saurons qu^un autre signe a 
également des valeurs polyphones qui peuvent se rencontrer dans le 
même mot, tel, par exemple, que le signe qui a les valeurs de u et àesam^ 




nous lirons sans difficulté les formes verbales : 

u - sam - ht - ir. 
u - sam - kt - tu. 
w- sam-ra-ru. 
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Cependant, les difficultés augmentent quand les flexions de la langue 
viennent tounnenter le mot de manière adonner des coupures syllabiques 
et des vocalisations différentes. 

Ainsi, nous avons une racine T]So qui peut nous donner les deux déri- 
vés morltk et mal-ki ; les deux groupes qui vont rendre cette double 
forme se présenteront, en assyrien. 

Le signe polyphone qui a les valeurs de wr, tas, Itkj liSy ran, etc., et 
celui qui a celles de bit y mal^ val, et peut-être ms, offrent une sérieuse 
difficulté. 

Or, nous lisons ma-lik et mal-kiy à cause du dérivé morli-ki qui nous 
donne le mot écrit en caractères simples dont la valeur ne permet 
plus d'équivoque. Cette enchevêtrure des consonnes qui passent d'une 
syllabe à l'autre par suite de la flexion de la langue, amène des phéno- 
mènes graphiques particuliers qu'il est bon de signaler et dont il est aise 
de se rendre compte. 

Faisons un pas de plus , les deux groupes 

^Ty <T^ Kal-di. 

LaiMUMia. 



j=Tif^r-T^i 



paraissent commencer par la même articulation puisqu'ils commencent 
par le même signe; il faut faire un certain effort et se reporter aux valeurs 
polyphones pour donner à chaque groupe l'articulation qui lui convient. 

Le mot " chien ^^ se rattache en assyrien, comme dans toutes les langues 
sémitiques, à une racine abstraite que nous pouvons représenter par l'ex- 
pression aSs ; mais chien se dit en assyrien, korlab à l'état absolu et 
kaJrhu à l'état emphatique. 

Nous le trouvons écrit dans les inscriptions : 

Nous avons ainsi le même caractère avec deux articulations diffé- 
rentes dans deux formes du même mot. Ces faits nous sont aujourd'hui 
familiers, et je suis certain que, désormais, personne de vous ne peut 
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concevoir de doutes sur l'existence de ce phénomène étrange ni sur les 
moyens d'en triompher. 
Nous pouvons, du reste, étendre notre analyse à propos du signe 



^ 



qui est essentiellement polyphone. Nous en connaissons beaucoup de 
formes, qui appartiennent aux différents styles de Ninive et deBabylone; 
il comporte un grand nombre de valeurs. 

En voici quelques-unes qui nous sont données par le déchiffrement et 
qui résultent de la comparaison des textes : 

wJTI dan lisez : dan^nu, da~an~nuv, 

pITt kal — suk^kal^lUy su-uk^ka-luv . 

HIT ^^^ • — Lab^na-na, La-ab-na-^ia. 

Les syllabaires de Sardanapale nous fournissent également la -confir- 
mation de ces valeurs. 

Voilà pour le déchiffrement; maintenant nous lirons, suivant ces diffé- 
rentes valeurs, ce même signe compris dans les passages suivants : 

U'-darirni-na " j'ai fortifié ^^ 
Vr-kal4im " j'ai réduit ^^ 

mu4aihbi7^ " qui donne la victoire ^^ 

Parmi toutes ces valeurs, il en est qui offrent une double difficulté; 
non-seulement nous, nous trouvons en présence d'un signe polyphone, 
mais une de ses valeurs est expliquée par des signes qui sont doués eux- 
mêmes de deux valeurs syllabiques simples et cependant notre lecture 
pour être complète ne doit laisser aucune prise à Tincertitude. 

Le signe MiY se décompose, en effet, à l'aide des signes qui ex- 
priment da et aw, mais le premier signe répond^ ainsi que nous l'avons 
constaté, aux deux articulations dépendantes du ^ da et du la ta. Il 
faut néanmoins lire le groupe avec l'une ou l'autre de ces consonnes. 
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Pour bien comprendre la difficulté, essayons de déterminer comment 
nous devons lire le groupe : 

Sans se préoccuper des nombreuses valeurs des signes polyphonesnous 
pouvons restreindre notre démonstration aux deux lectures possibles que 
comporte le groupe : siltannu ou tartannu. Or, les dérivés nous montrent 
que nous devons rattacher cette expression aux groupes qui renferment 
les mêmes consonnes sa-al-tay saUta-nis, sil'4a'')ns. 

Nous lisons donc st7(anww (héb. pS«r). 
Cette lecture est d'autant plus sérieusement établie que nous sommes 
en mesure de prouver celle de tur-tan-nu que nous trouvons également 
dans les inscriptions assyriennes sous cette forme : 

BiitTîf'T^ 



Le premier signe a la valeur de tur qui nous est donnée par le dé- 
pouillement des textes où nous lisons, en effet, dans des passages 
identiques it-tur et it-tu-ru : nous lirons donc Tensemble du groupe 
tur-tan-nu (hébr. ]nin). 

Cette lecture ne laisse aucun doute sur la nature de la dentale comprise 
dans le signe polyphone que nous venons d'analyser ; mais alors il est 
cer^in que la connaissance de Tidiôme pèse sur notre transcription. 

Lisez ainsi : 

Ha-'HU-nu sar er Horzi-ti it-ii SaW-^ sil^t an-nu mat mvrfiVrri. 
" Hanon, roi de Gaza, et Sevek, Sultan d'Egypte ... « 

Dayan-Assur tur^tan^nu rabu ummaniya. 
" Dayan-Assur le grand Tartan de mon armée. ^^ 

Nota. — Nous conseillerons ici un exercice dont la pratique nous a 
permis de nous familiariser assez promptement avec l'écriture assyrienne. 

Lorsque les éléments du déchiffrement sont réunis et qu'on a bien 
séparé les signes qui expriment des syllabes simples des signes qui expri- 
ment des syllabes complexes, on peut alors essayer la lecture et cher- 
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cher au milieu des inscriptions les mots et les passages qu'on saura 
déjà lire. D'un autre côté, on pourra s'exercer à faire le travail inverse. 

Voici quelques expressions dont il sera facile de reconstituer la forme. 



pa-te-si siri^ 

hi^a-a-ti ra-ba-a-ti. 
be-H-it ta-ha-ziy 
la-^a-ar pa-li-e^ 
ki-m-at ni-si, 
pa-rorak si-ma-Hy 
sa-di-e e-lu-ti^ 
ar-hi pa-as-kvr-ti, 
ip-si'it korti-^a^ 
mu~sa-ab sa-ar-rtirti^a, 
ka-ar-su rorbu, 
bi-it-su la-bi-ru, 
zi-i-bu Orki'lu, 
korol-bu mvrna-si'ku, 
is-stc-ur sa-mi'-e, 
li-sa-an li-mu-ut-tu, 
ka-ak-ka-ru ra-bi-tu. 



" le Seigneur suprême .^ 
" la Mère s ublim e ^^ 
" les grandes épouses ^^ 
" la Déesse des combats ^^ 
" 4ajdctoire^ glaive ,^ 
" la légions des hommes ^^ 
" Tatttelde la destinée ^^ 
" les montagnes élevées ^^ 
" les sentiers impénétrables ^^ 
" l'œuvre de mes mains ^^ 
" le siège de ma royauté ^^ 
" son grand ïbssé ^, 
" son antique maison ^. 

le loup vorace ^^ 

le chien qui mord ^^ 
" l'oiseau du Ciel ^^ 
" la langue perfide ^^ 
" la grande terre ,^ 



» 



» 



TREIZIÈME LEÇON. 



10 mai 1869. 



Messieurs « 



Lorsque Bumouf » à l'aide des valeurs que Grotefend avait indiquées et 
que son observation avait étendues, articulait dans les inscriptions perses 
des mots tels que ceux-ci : Bakhtris^ Parthavaj Haraiva, il lisait des 
mots qui lui rappelaient immédiatement les noms des anciennes satrapies 
de Darius, " la Bactriane, laParthie, TArie ,^ etc. 

Lorsque, avec les mêmes signes, il lut des mots comme ceux-ci mar^ 
tiya^ khsayathiya, vazarka^ puthra, ces mots lui firent aussitôt com- 
prendre qu'il se trouvait en présence d'une langue indo-germanique dont 
il était possible de déterminer les racines et les flexions ; la lecture et 
l'interprétation des textes ariens se pcfursuivit en s'appuyant sur ces don- 
nées. 

Nous retrouvons quelque chose d'analogue dans les études assyriennes. 
Lorsque la valeur des signes qui résultent du déchiffrement nous montre, 
au lieu des mots Baktrisy Parthavaj etc., etc., des groupes que nous 
lisons Ba-^'htar^ Par-tu^ A-ri-e-va^ il est bien évident que nous nous 
trouvons en présence de la transcription des noms des provinces dont 
rénumération est donnée dans le texte perse, et nous avons la certitude 
de la solidité des valeurs des signes qui les expriment parce qu^eUes se 
contrôlent les unes par les autres. 

Lorsque, à l'aide de ces valeurs, nous lisons des mots dont la traduc- 
tion nous est donnée par le texte perse, il arrive deux choses ; tantôt 
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ces lectures éveillent en nous des formes que Ton peut rattacher à l'hé- 
breu, au chaldéen, au syriaque ou à l'arabe , et ces formes nous dé- 
montrent que l'assyrien avait les rapports les plus nombreux et les plus pré- 
cis avec le groupe de langues que l'en est convenu de désigner sous le 
nom de langues sémitiques, de sorte que ces lectures nous révèlent le 
caractère général de l'idiome assyrien ; tantôt ces lectures n'apportent 
à nos oreilles que des sons confus qui n'ont aucun rapport avec des 
idiomes connus, et alors on comprend que les groupes ainsi formés dépen- 
dent d'un autre mode d'expression et représentent des combinmsons 
idéographiques. Les textes assyriens eux-mêmes en donnent la trans- 
cription. Ainsi, il est facile de reconnaître dans les textes perses le nom 
de " Nabuchodonosor ^^ qui s'y trouve sous la forme Nahukvdracara ; 
mais, lorsque nous cherchons dans le texte assyrien le groupe qui lui 
correspond et qui nous promet le nom du roi de Babylone dans sa forme 
originelle, nous nous trouvons en présence d'un groupe dont les signes 
nous représentent les articulations les plus étranges. Il est évident que 
nous sommes en présence d'une suite de signes dont l'ensemble, emprun- 
tant à sa forme une valeur nouvelle, devait correspondre dans la bouche 
des Assyro-Chaldéens à une articulation en rapport avec celle qui nous a 
été transmise par les Grecs, par les Perses et par les Hébreux. Or, la 
confirmation de ce fait ne s'est pas fait attendre : sur les textes unilingues 
de Babylone.; on a lu des suites de signes qui donnaient la forme origi- 
nelle du nom du destructeur de Jérusalem sous celle de Nahukudur^ 
riufiur. « 

Ce désaccord, entre la valeur phonétique des signes et leur valeur idéo- 
graphique, est constant et pèse sur toutes les lectures. Reprenons pour 
nous en convaincre quelques-unes des expressions les plus fréquentes 
dans les textes . 

Le texte perse nous donne la traduction d'un certain nombre d'expres- 
sions idéographiques et la comparaison des textes nous en donne la pro- 
nonciation assyrienne ; nous pouvons dès lors comparer ces deux va- 
leurs. 

Le signe ► -< a la valeur phonétique de sis, il exprime idéo- 
graphiquement l'idée de " frère ; ^, il traduit le perse Brata^ et le mot 
frère se dit phonétiquement en assyrien ahu. 



ÉPIGRAPHIE ASSYRIENNE. 89 

La valeur phonétique du premier signe n'éveille pour nous aucune idée, 
pas plus que la forme ne rappelle le type primitif dont elle dérive ; mais 
les articulations assyriennes qui traduisent ces symboles rappellent im- 
médiatement pour nous la langue que je vous ai signalée et qu'il nous est 
facQe de rattacher au groupe des langues sémitiques. 

H en est de même des signes suivants : 



i at veut dire "père^^ et se lit ahu. 





ka — '^ porte ^^ — hahu. 

En général, toutes les valeurs idéographiques procèdent de la même 
manière et justifient la théorie que l'on a élevée sur l'origine et les déve- 
loppements de l'écriture assyrienne. Quelques expressions paraissent 
faire exception; nous en signalerons une entre autre. 



:î 



Cl 



Ainsi le signe ►TT I est un caractère dont nous connaissons toutes 
les formes et toutes les valeurs. 

Ce signe a la valeur idéographique de " maison ^^ ; il traduit le perse 
tacaram dans le sens de " construction,, et vitham dans celui de "fa- 
mille. 

Le perse ayadanây dont le sens était obscur, est traduit par l'assyrien : 

Bit sa ilui " la maison des Dieux. ^^ 

Cette valeur de hit est bien une valeur idéographique, car on trouve 
le pluriel exprimé par la répétition de l'idéogramme qui emporte la 
flexion : hit hit sa = hiti^sa. 

Si le mot n'était pas fléchi, on aurait le suffixe sa^ hit-sa. 

Cependant ce caractère conserve la valeur de hit dans le corps des 
mots, et, de plus, il a la valeur de mal et d'autres encore peut-être. 

Nous lisons en effet : itMia^-hid, à cause de in-norbi-du. 

Od lit ainsi : ka-bit-ti, li-hit-tav. 

Il alterne avec le caractère qui a la valeur de hatj par exemple dans 
les formes Vnsa-as-hit. Ursa-as-^t. 

Nous devons remarquer que ce signe a deux formes dans l'écriture 
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de Ninive, la forme babylonienne paraît employée de préférence pour 
exprimer l'articulation mal ; on lit, en effet : 

mal~ki , Vr-mal-lu . 

Quant à la valeur de nis^ elle ne résulte que de la lecture d*un passage 
de l'inscription de Bisitoun où M. Oppert lui avait attribué cette valeur 
par nécessité philologique ; mais elle n'a pas été justifiée. 

C'est ici, Messieurs, que je ne saurais trop appeler votre attention sur 
unfaitquiajeté, àTorigine, une certaine défiance sur les traductions 
assyriennes. Comment voulez-vous, disait-on aux premiers traducteurs, 
faire accepter pour une langue sémitique une langue dans laquelle " père ,^ 
se dit at " frère ^, se dit sisj etc., etc. Il est évident que l'argument 
était au moins spécieux, et qu'une transcription rigoureuse de Tidéo- 
gramme pouvait seule le détruire ; aussi, en appliquant à ces signes les ar- 
ticulations assyriennes de leur valeur idéographique a6w, ahu^ on arrive 
bientôt à se convaincre que l'assyrien appartient au groupe des langues 
sémitiques par ses racines. II en est de même des flexions, mais leur exa- 
men se rattache à la grammaire et nous écarterait de Texposé des prin- 
cipes de lecture dans lesquels nous voulons nous restreindre • 

Le sémitisme de la langue assyrienne résulte donc de la lecture rigou- 
reuse des textes ; or, ce caractère général de l'idiome va maintenant 
peser sur nos lectures assyriennes et nous guider dans la détermination 
de la nature du groupe par les lectures qui en résultent. 

I ^K^ bi-mis, bat~mis, mit-miSj pag^ri. 

pa-sUj hat-sUy hat-gar j pa^-gar . 




5î(Y^PfrT hvr-ri, hvr-tal, pag-^i. 

Voici plusieurs groupes qui traduisent tous la même idée ; la compa- 
raison des textes nous les montre dans des passages identiques ou paral- 
lèles qui ne permettent pas de douter de l'identité de leur expression ; 
quelle sera la lecture assyrienne? Nous avons pris ces groupes dans des 
textes unilingues, et nous les présentons ainsi isolés et détachés de l'en- 
semble pour n'être guidés, dans la détermination de notre lecture, que par 
des considérations intrinsèques. 
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Si nous appliquons à chacun de ces groupes les valeurs qui résultent du 
déchiffirement des caractères, nous obtenons des lectures bien différentes. 

Les trois premières lectures du premier groupe n'éveillent aucune idée 
et nous ne pouvons les rapporter à aucune racine sémitique ; seulement 
nous savons que le dernier signe est l'expression la plus constante du 
pluriel, et, dès lors, nous sommes en droit de supposer que ce groupe re- 
présente une expression idéographique dont les autres groupes nous don- 
neront la lecture. 

Si les deux autres expressions traduisent la même idée phonétique- 
ment, elles devront se lier avec les valeurs qui donneront aux deux 
groupes des articulations communes. 

JjesBrûc\ûaiionshat'Sayparsa,hat'gary n'ont aucun rapport avec huri^ 
kutalj et chacune de ces expressions n'éveille en nous aucune idée et ne se 
rattache à aucune racine ; mais il n'en est pas ainsi des deux dernières 
transcriptions qui nous restent à examiner. Si nous rapprochons, en effet, 
les transcriptions pa-gar etpag-ri^ nous voyons immédiatement des arti- 
culations communes desquelles il se dégage une racine sur le sémitisme 
de laquelle je n'ai pas besoin d'insister, i:is en effet est une expression 
sémitique qui nous donne la signification de " cadavre. ^^ La forme pagar 
nous présente le mot au singulier, pagri nous présente la flexion du 
pluriel, et le premier groupe en est l'expression idéographique. 

La présence des flexions est donc l'indice du phonétisme de l'écri- 
ture assyrienne, et le caractère sémitique que les racines et les flexions 
impriment à l'idiome font reconnaître de la manière la plus certaine 
les groupes phonétiques en les distinguant des expressicms idéogra- 
phiques. 

Les groupes idéographiques, formés de signes juxtaposés, je devrais 
dire d'images juxtaposées, restent immobiles, incapables qu'ils sont 
d'exprimer les flexions. Les groupes phonétiques, au contraire, se prê- 
tent à toutes les flexions de l'idiome et les expriment avec des signes dif- 
férents. Pour bien me faire comprendre, je prendrai le nom d'une ville 
inconnue que nous lirons provisoirement : at-tu-na-ai. 

La terminaison It î f étant susceptible de s'ajouter soit à une ex- 
pression phonétique soit à une expression idéographique pour faire, du 
nom de lieu, le nom de la personne native, nous ne pouvons rien con- 
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dure sur le phonétisme de cette expression si elle est isolée, mais 
nous trouvons le nom de la même ville écrit dans une inscription posté- 
rieure a-#z^wa-ai'. 

Il nous devient dès lors évident que la flexion est jointe phonétique- 
ment à une expression dont Tarticulation reste invariable, bien que le 
signe qui l'exprime ait chanp:é. Les deux groupes sont donc phonétiques 
et nous pourrons appeler cette ville " Atuna. ^^ 

Les règles de l'orthographe assyrienne ne sont pas arbitraires; les 
signes syllabiques ne se succèdent pas au hasard. Si plusieurs combinai- 
sons de signes syllabiques se prêtent à la même expression phonétique , 
il y a cependant l'une d'ell^ui doit avoir la préférence. Il n'est pas, en 
effet, indifférent dans aucune langue de rendre la même expression pho- 
nétique par dçs signes différents. Il résulte du dépouillement des noms 
propres certains faits dont on peut tirer des principes et qui peuvent être 
regardés comme les règles fondamentales de l'orthographe assy- 
rienne. 

Les Assyriens ont deux manières d'exprimer la syllabe complexe, 
soit par un signe isolé, soit par deux signes qui expriment les syllabes 
simples composées des consonnes do la syllabe complexe réunies par une 
voyelle commune. Quand une expression se présente sous ces deux for- 
mes, il est certain que l'expression ne peut résulter de l'idée qui l'attache 
à la forme des caractères, mais de celle qui résulte du son qu'ils servent 
à exprimer. On est donc en présence d'un groupe phonétique dont on 
peut déterminer la lecture à priori, quelle que soit sa signification ; ainsi 
les groupes ; 

na-mary nam-^i. 

sont des groupes phonétiques. Nous lisons encore, dans des passages 
identiques, les variantes graphiques : 

im-ma^ru, in-na-mir. 

Le dépouillement des noms propres a démontré que les signes syllabi- 
ques se succédaient dans le corps des mots d'une manière particulière qui 
permettait de saisir même à l'apparence extérieure des signes le genre 
auquel le groupe appartient. Si il est composé de signes dont la valeur 
syllabique présente dans le corps du mot des signes qui commencent par 
des voyelles et qui ne peuvent se contracter pour former une syllabe 
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complexe, le groupe doit être considéré comme idéographique ; ainsi les 
groupes : 



AN UT DU " soleil levant ^^ lisez : -erthr- - 
IS* IK " colonne ,, lisez : «WWm.. • 



TIK UN " tribut ,, Usez : hilat. 



sont des groupes idéographiques. 
Au contraire, les groupes : 



q^^si-hvr-ut " habitant. ,, 
si-ir^ti *' suprême ^^ 

na-ap-li-is " favorise ^^ 

sont des groupes phonétiques. 

U ne suffit pas, Messieurs, de savoir qu'il y a des groupes phonéti- 
ques et des groupes idéographiques; il ne suffit même pas de savoir dis- 
tinguer ces deux formes de l'expression assyrienne de la pensée. Il y a 
encore une difficulté déplus, car il peut arriver qu'un groupe soit com- 
posé d'une partie idéographique et d'une partie phonétique. Chaque partie 
doit alors être prise séparément et traitée comme un groupe isolé suivant 
sanature. Les noms propres des inscriptions trilingues nous en donnent un 
exemple suffisant pour servir de base aune généralisation. Ad perse 
Naditabira correspond le groupe 



iVt- din-tav - Bel 

Nidintav est une expression phonétique , Bel est exprimé idéogra- 
phiquement par la réunion de deux signes liés ensemble qui ont isolé- 

ment la valeur phonétique de AN IN et dont l'ensemble exprime 
" le dieu Bel. ^^ Il y a là deux mots distincts; il peut y en avoir jusqu'à 
trois pour l'expression d'un nom propre, avec le mélange d'une partie 
idéographique et d'une partie phonétique qui peut se rencontrer dans le 
même mot. 
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Une idée, en effet, peut être exprimée idéographiquement et terminée 
par un signe phonétique ; c'est ce que Ton nomme un complément ph 
nétique. Ainsi, par exemple, les groupes écrits : 



0- 



IDEOGRAPHIQUEMENT 

UT um 
UT mi 
UT si 



') 



UT du 




PHONETIQUEMENT 

;T 

yu — um = jour. 

yu — mi = les jours. 
sa - am - si = soleil. 



•s 

sa - du- u = soleil levant. ; 



se lisent yumi, samsi, sadu sans que cette lecture imprime au premier 
signe les valeurs de yum, sam^ sad, qu'ils ne reçoivent dans ces dif- 
férentes circonstances qu'à cause de leur puissance idéographique di- 
verse qui se trouve spécifiée par la terminaison. L'emploi du complé- 
ment phonétique n'est pas spécial à l'Assyrien; on en recontre l'ap- 
plication dans toutes les écritures qui ne sont pas exclusivement figur- 
ratives. 

Quelques caractères idéographiques paraissent constamment employés 
dans un sens déterminé et avoir perdu leur valeur syllabique. 

C'est ainsi qu'une des formes du monogramme royal est principale- 
ment affectée à la représentation de cette idée : 



Sarru "Roi 



Ci 



Le signe idéographique ne paraît pas avoir toujours correspondu à 
une articulation phonétique nécessaire dans l'écriture assyrienne. Un 
signe idéographique peut précéder ou suivre une expression phonétique 
ou idéographique sans entrer pour cela dans la composition spéciale 
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du mot et jouer un rôle déterminatif générique qui reste étranger à l'ar- 
ticulation du groupe. 

Le signe ^^--| 'I qui précède tous les noms de ville est un préfixe 
qui reste étranger à la prononciation spéciale de la ville indiquée. 



^ 



Le signe \/^ que nous voyons figurer dans les inscriptions 
trilingues à la suite d'une forme du nom de Babylone, est un détermi- 
natif aphone que nous retrouvons après un grand nombre de noms de 
villes, particulièrement des localités de la vallée du Tigre et de TEu- 
phrate. 

Nous lisons ainsi le nom de Ninive qui se présente fréquemment dans 
les textes, tantôt sous sa forme idéographique précédée et suivie d'un in- 
dicatif et d'un déterminatif aphone. 



■nrtrHIiè'- 



tantôt sous sa forme phonétique. 

Ni ^ nu ^ a. 

Il se produit dans l'écriture assyrienne un phénomène qui paraît assez 
rare mais qui ne doit point passer inaperçu. Nous avons dit que les 
caractères n'étaient pas formés par un arrangement intentionnel des 
clous. Il arrive cependant que des convenances graphiques ont amené la 
réunion de deux caractères qui paraissent dès lors n'en former qu'un seul. 




Ainsi le signe ^^^ qui veut dire " enfant ^^ devient : 





" garçon ,, ^~^ V^ '' fille ,, 



par l'adjonction graphique de deux signes qui, isolés , servent à dési- 
gner le sexe des individus, mais ces contractions graphiques sont rares. 
Le caractère de l'idiome vient doue peser sur la lecture des textes. Il 
nous révèle toujours la présence d'un groupe idéographique quand la 
valeur des signes qui composent ce groupe nous conduisent à des articu- 
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lations que le génie des langues sémitiques nous oblige à rejeter du vo- 
cabulaire assyrien par le barbarisme de Torthographe ou des flexions. 

Cependant, il peut arriver que le hasard amène des combinaisons qui 
représentent des expressions idéographiques et qui peuvent également 
convenir à une expression phonétique assyrienne. 

Le groupe V^ « désigne idéographiquement " une heure double, 
une heure équinoxîale^^ et c'est avec cette valeur qu'il se présente sur les 
curieuses tablettes des équinoxes. Mais, il y a plus , les deux signes peu- 
vent représenter, avec leur valeur phonétique, unevariante de Texpression 
kas-pi ou ka-si-pu qui veut dire " argent ^^ (^dd). Ce qui nous donne la 
certitude du phonétisme de ce groupe dans cette acception, c'est la 
variante kas-pa qui se lit sur quelques tablettes du Musée Britannique. 

Les groupes de cette nature sont rares heureusement ; l'ensemble du 
document, une comparaison attentive des textes peuvent seuls les faire 
distinguer, lorsqu'ils n'ont pas été déjà déchiffrés. 

Nous touchons ici aux difficultés les plus sérieuses de l'interprétation 
des textes, mais leur examen nous éloignerait des principes élémen- 
taires que nous devons d'abord discuter et résoudre devant vous. 



QUATORZIÈME LEÇON. 



17-24 mai 1860. 



Messieurs, 



Nous avons vu que l'écriture assyrienne procède d'une origine hiéro- 
glyphique, dès lors le signe a dû emprunter son articulatioii phonétique 
au nom de l'objet sur lequel l'image avait été copiée. Cependant on a 
constaté un désaccord constant entre la valeur phonétique des caractères 
et l'articulation assyrienne des mêmes signes employés commes idéo- 
grammes. On en a conclu que l'écriture assyrienne n'avait pas pris nais- 
sance en Assyrie, et on a recherché quel pouvait être le peuple qui lui 
avait légué uu système graphique aussi compliqué. 

En étudianl les textes de la seconde colonne des inscriptions tri- 
lingues, on s'aperçut bientôt que ces inscriptions procédaient du même 
système graphique que les inscriptions assyriennes. 

Malgré les variétés graphiques que la disposition' des éléments des 
caractères pouvait présenter, on ne tarda pas à se'convaincre, non-seule- 
ment de l'identité du système, mais encore de l'identité des signes qui 
exprimaient dans cette langue les mêmes articulations que dans les 
textes assyriens. M. de Saulcy avait déjà signalé cette particularité ; 
mais les conséquences de ce fait, étendues par M. Norris d'abord, par 
M. Oppert ensuite, n'ont plus souffert de discussion. 

La plupart des caractères sont de formes identiques ; d'autres ne dif- 
fèrent que par une nuance dans la disposition des éléments, et n'établis- 

7 
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sent que des différences moins grandes que celles que Ton constate entre 
les caractères de deux époques différentes à Ninive ou à Babylone. 

Les moyens de déchiffrement se présentaient du reste beaucoup plus 
nombreux que pour l'assyrien : l'état matériel des monuments que le 
hasard et le temps ont mieux conservés présente un ensemble de 140 noms 
perses transcrits en médo-scythique, auUeu de 90 qui sont restés dans 
les textes assyriens. Quoiqu'il en soit, la détermination des valeurs 
n'amène que des nuances dans la prononciation qui s'expliquent quelque- 
fois dans un même dialecte. Le nombre des signes usuels n'est pas 
aussi considérable, et les caractères paraissent avoir moins subi les 
écarts de la polyphonie ; le syllabisme est régi par la même loi pour 
la formation des syllabes complexes ; cependant quelques signes, à la 
voyelle initiale paraissent se prêter davantatge à toutes les vocalisations. 
Enfin, nous retrouvons, comme en assyrien, des idéogrammes qui nous 
assurent que tous les procédés de ce système graphique existaient chez 
les Médo-Scythes. Dans l'ordre des faits, les traductions médo-scythiques 
ont précédé la'^traduction des textes assyriens et pourtant les lectures 
laissent encore une grande incertitude sur le caractère de la langue. 
De sorte que nous nous trouvons en présence d'un texte dont le sens est 
certain, dont la lecture est certaine, et cependant les difficultés de tra- 
duction sont telles qu'il nous serait impossible de traduire une inscription 
de cette nature si nous n'avions pas le texte arien en regard. 

INSCRIPTION MÉDO-SCYTIQUE DE XERXÈS. 



Hf^^fyryTT<TTg^1ïïYgTtT 



-^ïï-^ÏÏTi^ïïîtTï^TTB^^^^I^ÏÏ 



m<_^^îM«îIMï 



-m<lW>Ë-:=]:::f<î-t^fT 



Voici le texte médo-scythique de l'inscription trilingue que nous avons 
citée supra p. 25. 

Iksi'ir^sa Ku ir^sa ir^ra Ku Kvr-ta-in-'na. 
Da-ri-^a-va-Vr-is Ku sa^ak-ri Ha^ak-^ka-man-mc^si^ya. 

La traduction nous donne le sens que nous connaissons déjà. 
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Tandis que TidenUté du sytème graphique s'établissait par les lec- 
tures, il se dégageait certains faits dont l'importance ne pouvait échap- 
per aux premiers interprètes. Ainsi, dans ces inscriptions le signe 
idéographique paraît avoir conservé l'articulation phonétique qui lui est 
propre; c'est-à-dire que, dans cet idiome, l'articulation phonétique est 
constamment en rapport avec l'articulation de Tidéogramme, contraire- 
ment à ce qui a lieu dans les textes assyriens- — Il était impossible, 
sans doute, de considérer les peuples qui parlaient cette langue au vi* 
siècle avant notre ère, comme les inventeurs d'un système dont on 
retrouvait des monuments quinze siècles auparavant ; mais au moins, il a 
été permis de supposer que les médo-scythes nous en avaient conservé 
les débris. 

Du reste, nous allons maintenant examiner quelques inscriptions 
qui vont nous rapprocher davantage de la solution de ce problème don t 
nous ne pouvons guère encore que recueillir les éléments. 

Les expressions idéographiques ne se sont pas bornées à un signe 
unique ; nous avons vu qu elles comportent une série de signes que nous 
avons désignés sous le nom à' idéogrammes. A côté de ces idéogrammes, 
il y a un certain nombre d^expression qui se présentent dans les textes 
assyriens comme des idéogrammes, et qui, cependant, étaient à l'ori- 
ginl de véritables expressions phonétiques ; eUes proviennent de cette 
langue antérieure à l'assyrien et que parlait le peuple qui a légué aux 
Assyriens ses moyens graphiques ; j'ai désigné ces expressions sous le 
nom d'allophones; mais pour bien comprendre comment ces étranges 
expressions ont pu s'introduire dans les textes assyriens, il faut revenir 
sur nos pas. 

Nous avons vu que l'écriture assyrienne procède d'une origine hiéro- 
glyphique qui a laissé des traces dans l'emploi des signes idéographiques 
qui parlaient encore pour les yeux des Assyriens en éveillant les idées 
que des images primitives avaient rendues jadis, seulement les images 
s'étaient altéréesaupoint de n'être plus représentées que par des signes 
conventionnels ; leur nom avait disparu, parce que les Assyriens les 
nommaient dans leur propre langue. En empruntant ce procédé aux 
inventeurs de l'écriture cunéiforme, les Assyriens prirent ainsi des 
signes qui n'avaient plus qu une valeur traditionnelle qui subsistait uni- 
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qnement parTidéeqni jetait attachée, maisqui ne rappelaient plus, par 
leur forme, l'objetprimitif sur lequel le type avait été calqué. Cependant 
le procédé était acquis, il devait aToir des conséquences. Aussi les 
Assyriens ne se sont pas bornés à emprunter les groupes de signes qui 
n'avaient qu'une valeur parement idéographique , ils ont pris des 
groupes qui exprimaient phonétiquement dans cette langue antique des 
idées dont ils comprenaient la signification, mais dont ils oubliaient 
peu à peu l'articulation originelle pour les prononcer dans leur langue. 

Ces expressions causèrent un véritable embarras au début des 
recherches. En effet, comment admettre le caractère sémitique d'une 
langue dans laquelle "grand,, se disait ^iMÏa," petite, turra, ''puissant,, 
danga, " bon„Ai(?a, etc. Ces expressions fréquentes, surtout pour les 
qualificatifs, ont reçu une explication satisfaisante qui nous est fournie par 
les Assyriens eux-mêmes. 



INSCRIPTION ASSYRIENNE BILINGUE. 



(TT. A. I. n, pi. 13, Observe, 1. 27.) 

Parmi les nombreuses briques sorties des mines de Ninive, nous 
avons déjà signalé celles qui nous donnent, pour expliquer un signe, la 
valeur idéographique et la valeur phonétique ; d'autres inscriptions nous 
donnent des mots, des phrases, appartenant à une langue inconnue que 
l'assyrien noua fera comprendre. Ces inscriptions bilingues présentent, 
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en eflTet, d'une part le mot original, la phrase primitive, d'autre part, sa 
traduction assyrienne et ces mots et ces phrases sont passés dans les 
inscriptions, avec leur valeur primitive dont le texte assyrien nous 
donne la traduction, avec l'idée qu'ils continuent de représenter pour les 
yeux, mais que les Assyriens prononçaient autrement. Ces mots sont 
bien des expressions phonétiques empruntées à une autre langue, et non 
pas des images. 

L'inscription que nous avons reproduite nous donne un signe idéogra- 
phique avec les flexions qu'il pouvait recevoir dans la langue primitive et 
que la colonne assyrienne nous fait suffisamment comprendre.' 

Une autre inscription nous montre dans chaque colonne le mot kilam, 
auquel sont joints des qualificatifs : d'une part, nous avons des articula- 
tions qui appartieiment à l'assyrien, que nous lisons et que nous compre- 
nons telles que tabuy siru^ insu^ etc., etc., ce sont des expressions par- 
faitement conformes au génie des langues sémitiques ; d'autre part, les 
mots tura^ higa^ dangUj sont des expressions que nous pouvons lire, mais 
que nous ne saurions comprendre, si ce n est que la traduction assyrienne 
vient nous en donner la signification. Or, ces adjectifs se retrouvent dans 
les textes assyriens, au milieu des inscriptions et s'échangent contre 
l'expression assyrienne, comme de véritables idéogrammes ; et pourtant 
ces expressions étaient bien originairement de véritables expressions 
phonétiques. 

Un autre exemple (W.A.I. II, pi. 2) va nous faire comprendre les 
flexions verbales de cette langue par l'examen comparatif des deux 
colonnes de cette inscription. 



Il est certain que le signe p^f^ est l'indicatif des racines verbales ; 
nous en avons la preuve, parce qu'il accompagne indistinctement toutes 
les racines qui figurent dans les inscriptions de cette nature. 

Dans ce cas particulier, la racine est exprimée par I qui se traduit 
en assyrien par iskul, troisième personne du singulier aoriste kal du 
verbe sakal^ " il a pesé. ^^ Les flexions nous sont données dans les 
deux langues, et dès la seconde ligne, nous voyons que dans la première 
colonne la flexion du pluriel est exprimée par le signe qui correspond 
au pluriel assyrien iskiUu dans la seconde. 
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Le second paragraphe nous montre desformes pronominales dont F ex- 
pression est bien caractérisée dans les deux colonnes; il suffit, en effet, 
de comparer les deux paragraphes pour se convaincre que la forme 
in na an lai is correspond à la forme is-kvr-lv^su exprimée dans le texte 
assyrien. 

Mais, poursuivons le paragraphe suivant va nous confirmer ces pre- 
mières indications en nous donnant des formes nouvelles sur lesquelles 
il ne peut y avoir d'incertitude 

Nous voyons dans cet exemple le même signe indicatif d'une racine 
verbale, seulement la racine a changé; elle est représentée par le signe 

V 

et ce signe est traduit, en assyrien, par l'expression ismky 3* personne 
du singulier aoriste kal du verbe sarak '^ accorder. ^^ Ce monogramme a, 
en assyrien, deux significations, car nous voyons qu'il est également 
traduit par l'expression is/cun, 3^ personne du singulier aoriste kal du 
verbe sakan, '^ faire. ^^ 

Les flexions se reproduisent au pluriel de la manière que nous avons 
indiquée, et se développent dans les paragraphes suivants avec une évi- 
dence qui est rendue d'autant plus saisissante que la double signification 
assyrienne du monogramme ne permet pas de les confondre. 

Mais je dois m'en tenir à ces généralités; elles suffisent pour vous 
donner une idée des difficultés qui nous attendent lorsque nous nous trou- 
verons en présence des fragments de cette langue antique qui ont été 
conservés dans les textes assyriens. 



QUINZIÈME LEÇON. 



31 mai 1869. 



Messieurs^ 



Le voyageur Schulz qui périt de la main des Kurdes, victime de son dé- 
vouement pour la science, recueillit, en 1828, sur les rochers de Van et 
dans les différentes localités situées sur les bords du lac, un certain 
nombre d'inscriptions en caractères cunéiformes; elles ont été publiées en 
1840 par la Société Asiatique de France. En jetant les yeux sur ces 
inscriptions, on s'aperçoit promptement qu'elles procèdent du même 
système graphique que les inscriptions assyriennes. 

L'identité se révèle au premier aspect ; les nuances qui distinguent les 
signes sont pour ainsi dire insignifiantes et semblent tenir à la nature de 
la matière sur laquelle les caractères sont tracés. Le rocher de Van est 
facile à éclater sous le coup de ciseau ; le lapicide a évité de croiser les 
traits. En tenant compte de cette observation, les ressemblances frappent 
les yeux les moins exercés. — Cette observation, du reste, n'avait pas 
échappé à la sagacité de M. Botta, et on peut consulter avec fruit les 
tables qu'il a dressées pour constater l'analogie de ces deux écritures. 

On lit facilement les signes, mais les articulations qui en résultent 
nous reportent à une langue encore inconnue. Cependant un certain nom- 
bre de signes paraissent jouer dans ces textes le même rôle idéogra- 
phique que nous avons signalé dans le texte assyrien. Le clou perpendi- 
culaire désigne les noms d'hommes ; l'un d'eux paraît identique à celui 
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INSCRIPTION DU ROCHER DU KHAZANÉ KAPOUSSI. (CÔTÉ NORD.) 



(Schulz, qo XIII.) 



^^ ►Hf^T5^r^^v^T^^-er-^v^tv»+-Tf !^ 



T^'^^^V^^^Î^^ ^TÏ= ^^i 



feî^4^TT-TBrÇTr^>e4«^ Hf^riT ^-T 



^^43(::l^ ^TTf >m ^T^i^^fcTï^S^îî^ 



«^T>**^ÎHKî^ T V ^^^ lï tiT^ 



]'^>^-<^^J^<^^^V(t^ ^ 



«^^-^irt^^^«n:UTI^ ^ ^ 



ïïŒn^ '^>^jïï^^^î^Tî=^ç=^Tp ►«ï 



TT^-Hi^- T^ Y^>T ar '^-< ttîg:i^ ^:^ ^ 



n '^TTïm^ft>î^xî^^^^.^imyfl^ 



^ Tl lifT V^ 



A 



^^►^^ tfe^^^ït^ 



' ïïi^ ^ ^^fïï^'^i^^v^tîmî^ >^T ^n 



^^Tf>^T(»T«^THfW 



MY>— KtT>- 



M>v.H^ <t^ y --^.^Hf^-- y^ y. 



-«►T^T y ►^l- 1-*- 1!<S Ef ÏÏ Sr^ -^HT ^^ 



îVtfeR^^ j=^.fl.T ij >=TfIt -îTTf^K n ïn 



y v^ ^ fsszy- t^^r ^=Tf ^ 



]]m=^ t^jfeïï -^e^T t^} 
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d'un roi mentionné dans les inscriptions de Sargon, nommé Argiste. Dans 
une autre, nous voyons apparaître le nom du dieu Haldia qui précisément 
avait été ravi par Sargon dans sa guerre contre Argiste. 

Voici la transcription de Tinscription arméniaque que nous avons repro- 
duite et dans laquelle nous trouvons plusieurs noms de divinités exprimés 
parles mêmes idéogrammes qu'on rencontre dans les textes assyriens. 

TRANSCRIPTION. 

An HalHlùni-ni vsjma-si^i Mi-nvrasi 
Is'bu'U-ni'hi'ni'sitJdM^ C n^' - ^- 

si-diAs ita<ia AN Hal-di-^i-ni 
al-zursi-ni Mi-nvra-ni 
Is-bvr-u^i^himan tana i-e 
man alzvrhini man tar hi-a^HQ- e 

a-lu-si er tu^uspaeir 

^ , , , 

' Mi-^Vr-chM Is-burtuni ht ni si 

a^ alàsfim ni tmida iiét^a e 

arlu-s^pin%itdae a4u^jl 

a^ini-e^i i -ni-Hqdu-dq^ 

alvrsi wd4^ €m ii-^ela e 



'• ■>. 



i-e^ zadvthi tû ri ni ni 

AN Hal-di-sf AN IM-a si 

AN UT^AN--MISsi rha-a^i AN VT.ni 

pi- i -ni m€ da ar* hi-^ ^ru ^ a -ni 



' - - - > A 



mLi mo'^i mi-4 nia-^a 
a w- e u-iu-deC'e. 



Il est indispensable de se reporter maintenant à l'ensemble des inscrip- 
tions copiées par Schulz sur les rochers de F Arménie. 
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Que voyons-nous dans les textes de Van? 11 est bien évident d'abord 
que nous sommes non-seulement en présence des mêmes formes graphi- 
ques, mais encore en présence du même système. Le nom d'Argiste en 
est la preuve. Ce nom revient dans plusieurs textes très-étendus de la 
même provenance et nous montre le même mode de la décomposition pho- 
nétique de la syllabe complexe gis, gi4s. Nous pouvons donc lire ces 
textes. 

La liste des rois arméniens se dégage facilement de ces lectures, nous 
voyons figurer tour à tour: 

Lutibri. 
. MiUdduris (?) 
Ispunis. 
Minua. 
Argistis. 
MiKdduris (?) 

Il est bien évident qu'il existe entre eux une filiation que nous pouvons 
déjà saisir et qui se trouve exprimée par un groupe dont nous ne pouvons 
comprendre l'articulation. Le nom du dieu Haldia se lit daiis les 
textes arméniaques avec la flexion propre à cette langne, Haldini^ HaU 
dininiy de même que des noms de divinités assyriennes se trouvent dans 
les textes avec la flexion arméniaque, se^ ni, ni ni. — Mais ces flexions 
ne nous font encore comprendre de ce nouvel idiome que la différence qui 
le sépare de l'Assyrien. 

D'autres noms que nous connaissons par les textes assyriens appa- 
raissent çà et là dans les textes arméniaques avec les flexions qui leur 
sont propres, mais qui ne les défigurent pas. 

Le pays d'Alzi, situé en Arménie a été conquis par Salmanasar ; nous 
le trouvons dans les inscriptions de ce roi, écrit ainsi, en assyrien, 
AUzi ; dans les inscriptions de Van, nous le trouvons avec la flexion 
arméniaque : Al^zi-i-ni. 

Le nom de Babylone est encore écrit dans les inscriptions de Van 
comme dans les inscriptions assyriennes, seulement avec la flexion armé- 
niaque : 

Ba-bi^lu-u, Ba-bi^lu'-ni-i . 
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A côté de ces expressions phonétiques, nous trouvons des idéogrammes 
que nous connaissons déjà par les textes assyriens; les chiffres sont les 
mêmes. Quelques-unes des inscriptions arméniaques renferment de 
longues énumérations de butin ou d'offrandes, or, dans cette énumération, 
nous voyons figurer les mêmes signes qui désignent, dans le texte assy- 
rien: 




^' des chevaux 
^i '' des bœufs 



m. 



des moutons 



Il est évident que dans ces textes, les mêmes groupes doivent désigner 
Vor et V argent y comme dans les textes assyriens. 

Le groupe n ( 1 1 ^\ doit signifier idéographiquement '^ palais ^^ 

commme dans le texte des rois assyriens ; mais, quelle était la pro- 
nonciation arméniaque de ces idéogrammes ? Cest ce qui nous échappe 
encore. Un fait cependant ne manque pas de nous frapper ; en efiet, 
nous pouvons soupçonner que ce peuple n'a pas reçu directement 
son système graphique des mains des inventeurs, mais qu'il lui a été 
transmis par les Assyriens ; c'est, du moins, ce qui nous paraît résulter 
d'une expression qui se lirait dans les textes assyriens : 

Sardan-niiy sar kissaty sar 



Mais, au milieu des textes arméniaques, ces expressions phonétiques 
que nous pouvons comprendre ne constituent-elles pas à leur égard de 
véritables allophones empruntés aux textes assyriens? 

Je n'insisterai pas sur ces textes ; il me suffit de vous avoir fait remar- 
quer l'identité du système graphique et la diversité de l'idiome. Le ca- 
ractère de la langue reste encore à fixer, et jusqu'ici on n'a pu le safsir 
ni par ses racines, ni par ses flexions. 

Voici un des passages des textes de Sargon qui établissent le syn- 
chronismes des inscriptions. 

Argiste s'était lié avec un prince de la Commagène pour se ré- 
volter contre Sargon, roi d'Assyrie. Celui-ci marcha contre les révoltés. 
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les combattit et les vainquit. — En mettant, du reste, un texte assyrien 
en présence d'un texte Van, on pDurra comprendre plus facilement la 
différence des deux idiomes. 
Voici d'abord le récit de Sargon : 

TRANSCRIPTION. 

Mutalluv mat Kummuhai nisu patu limnu la adir zikri ilui kapitu 

limnieti dabihu zarrati eli Argisti sar Urarti nirari la 

.... ittakilva hiltu mandatav nadan kisitti su itsabla ikla tamar- 
tus. Ina suhut lihbiya itti rukubi niriya bathalliya sa asar salmi itai la 

ipparkuashaturuksu akamukirriyaemur ussivalainna 

mir asar su . Ir suatav adi LXII erani dannuti ana sihirtisu almi aksud 
hirat su hablisu hanatisu busa karka makru nisirti hekal su itti nisi mati 
su aslulavva la izibu manamma. 

TRADUCTION. 

{Les Fastes^ ligne 1 12.) « Mutallu, de Kummukh homme perfide et en- 
nemi qui n'honorait pas la mémoire des Dieux, trama une conspiration et 
médita la révolte; il se tourna du côté d'Argiste, roi d'Arménie, pour ob- 
tenir son appui, il s'arrogea la perception des tributs et une part du butin, 
il me refusa sa soumission. Dans la colère de mon cœur, je suivis le 
chemin de son pays avec les chars de ma puissance et les cavaliers 
qui me servent d'escorte. Mutallu vil l'approche de mon expédition ; 
il retira ses troupes et on ne revit plus sa trace. J'assiégeai, j'occupai sa 
capitale et 62 grandes villes dans leur ensemble. J'enlevai comme dé- 
pouilles, sa femme, ses fils, ses filles, son pécule, son trésor, les choses 
précieuses de son palais avec les habitants de son pays jusqu'au dernier. > 



SEIZIÈME LEÇON 



7 juin 1869. 



Messieurs, - 



Je vous ai parlé des textes encore incompris dont on trouve des 
échantillons sur les bords dulacde Van. Ces inscriptions renferment évi- 
demment lalanguedes anciens habitants deTArménie ; nous pouvons lire 
les caractères, entrevoir la différence qui sépare cet idiome de l'idiome assy- 
rien, mais nous ne pouvons aller au-delà, lime reste, pour épuiser ce que 
nos connaissances nous permettent de constater sur les différeuts idiomes 
qui nous ont été conservés avec ces caractères, à vous parler d'une nouvelle 
série d'inscriptions plus ignorées, peut être que celles dont je vous ai en- 
tretenu jusqu'ici, mais non moins intéressantes. Ces monuments nous 
conservent les débris de l'antique langue de la Susiane; elles procèdent du 
même système graphique ; nous pouvons les lire comme nous lisons les 
inscriptions de l'Arménie, mais les flexions nous indiquent encore un 
idiome différent de ceux que nous avons étudiés, et nous ne pouvons guère 
aller au-delà. 

Ces inscriptions ont été copiées par W.-K. Loftus sur les ruines des 
monuments de l'antique capitale de la Susiane ; elles sont écrites pour la 
plupart en caractères archaïques, paais il n'y a pas là une difficulté de 
plus, car ces caractères sont facilement assimilables aux caractères ar- 
chaïques, de Babylone. Elles sont encore de l'époque de Sargon ; le syn- 
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chronisme s'établit par la mention du nom d'un roi d'Elam avec lequel le 
Tainqueur de Samarie s'est mesuré, et dont on retrouve le nom sur les 
textes de Khorsabad et sur les briques de la Susiane. 

Voici maintenant ce que nous lisons sur les briques deSuse, qui ont été 
recueillies par Loftus, et que nous citons d'après les rares exemplaires des 
lithographies qui ont été mises en circulation. 

PREMIÈRE BRIQUE. 



i . M 



an-in Sv^si-na-ak 
ffik'su-un ki ik an za an su un ka e ri r ^ 

zu^ lis ti bu hi 
a-ak ya an in Su-si-^na-^ak-na - : ^ - a ' 

par nàk ri me a ha an 
ha li pa par hu ut in }fa H ik 

u mi an in Su-si-na-ak 






& -* 



\ ■ 



na par u in li m ti la ah ni. 

DEUXIÈME BRIQUE. 

au Kic^tir-Nak-hu-un-ti suanak 

Sunut'-rur-uk'Nah'hvr-un-ti 
gi ik li'haHik ha ni-ik an-in 

Su^si^na-^ qi-ik su un ki ik 
an-^za^-an su su un ka ht ^an la ga mi . / 

ri me mi si ahi jna na sar ru - 
ga ma hi a ak ku si ih e an in 

Su^si-na-^k na par u ri hu ut ti ak 
li ka mi is ku ka mu bar ti la ak ni 

na. 

Nous pouvons suivre encore ici la filiation des rois susiens comme 
nous avons suivi celle des rois d'Arménie dans les textes de Van. Nous 
trouvons d'iibord " HaUudus ^^ puis " Sutruk-Nahunta ^^ puis " Kutir- 
Nahunta^^ et cette filiation nous est indiquée par des signes dont la lec- 
ture nous est assurée, mais la forme susienne nous échappe. 
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Ces noms, comme la plupart des noms assyro-chaldéens sont compo- 
sés de deux éléments dont l'un renferme une forme invocatoire et l'autre 
le nom d'une divinité. Cette divinité est mentionnée plusieurs fois dans 
les inscriptions susiennes et la comparaison des différentes formes sous 
lesqueUes son nom se présente nous montre que les Susiens connaissaient 
les mêmes combinaisons graphiques, pour l'expression de la syllabe 
complexe que les Assyriens; il nous suffit de rapprocher les deux 
formes. 

Nah-'hvr-un-'ti et Na-^ah-hvr-un'-ti. 



J. A. 



Nous avons donc encore ici, non-seulement l'identité du système gra- 
phique, mais encore l'identité des procédés. 

Les inscriptions de Suse offrent dans leur ensemble une lecture plus 
facile que les inscriptions de Van, mais elles sont plus difficiles à com- 
prendre ; les idéogrammes y sont ou y paraissent plus rares, et cepen- 
dant les noms royaux nous prouvent que l'élément kvdur pouvait s'é- 
crire à Suse sous les deux formes propres à l'Assyrien. Les éléments 
idéographiques et les éléments phonétiques s'échangeaient dans les noms 
de Kutir-Nahunta comme dans celui de Nabuchodonosor. 

On voit que l'expression sak veut dire " fils ^^ comme l'expression 
an-in veut dire " roi ; ^^ mais ces termes ne nous donnent rien sur la 
langue de Suse. 

Le nom de Suse qui figure dans les textes assyriens sous la forme 
Stcsan nous est donné dans les textes susiens avec la flexion Susinak. 

Cette flexion nous renseigne sur le caractère de la langue susienne ; 
il est évident qu'elle diffère par ses flexions de l'Assyrien et de l' Armé- 
m'aque. Les terminaisons akj ikj ka, abondent et donnent aux lectures qui 
se dégagent de la valeur des signes, des nuances qu'il est impossible de 
confondre avec celles des autres idiomes. 

Nous pouvons lire encore le nom de la ville de " Anzan ^^ que nous 
trouvons dans les textes de Sennachérib de même que dans les textes de 
Suse, mais c'est tout ce que nous pouvons tirer de la lecture de ces ins- 
criptions. 

11 est certain que nous sommes en présence d'une langue différente de 
celles que nous avons signalées; nous en lisons sans doute l'expression, 
mais nous ne pouvons en comprendre le sens d'une manière précise et 
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rigoureuse, parce que nous ne pouvons la rattacher, ni par ses racines, 
ni par ses flexions à une des langues congénères dont elle faisait partie ; 
aussi, sur ce point, nous en sommes encore réduits aux plus vagues con- 
jectures. 

Voici dans quelle circonstance le nom du roi susien nous est fourni 
par Sargon : 

Un roi du pays d'illipi (l'Albanie du Caucase), Dalta, soumis à Sargon 
vint à mourir ; il laissait deux fils, Nibi et Ispabara, fils de mères diffé- 
rentes; ils se disputèrent le trône. Nibi s'adressa, pour soutenir ses droits 
à Sutruk-Nakhunta, roi d'Elam, et Ispabara à Sargon, roi d'Assyrie. 
Sargon marcha au secours d'ispabara, défit Nibi et Sutruk-Nakhunta et 
remit Ispabara sur le trône. 

Voici, du reste, comment s'exprime Sargon dans ses inscriptions ; 
en remettant ainsi un texte assyrien à côté du texte susien, nous saisirons 
mieux la différence qui sépare les deux idiomes. 

TRANSCRIPTION. 

Ina y urne Dalta sar mat Illipi ardut sadid niHya^ murât adanni 
iksudassuma illika uruk muti. Nebie Ispabara hahli hirati asab ktissu 
sarrutisu matsu biltuv istinis izuzuva ibhusu tahasu. Nibie assu turri 

gimillisu eli Sutikrak-Nahunti sar mat Elamti irassiva 

sahru iddinsuva illika risuicssu. Ispabara ana turri gimilli au idir na- 
pisti ina supie au temiki u^allaniva erisanni sahru. VII sapiHya adi 
ummanatisunu ana turri gimillisu asbur sa Nibie aai ummam Elamti 
risisu ina er Marubisti iskunu tahta su Ispabara ina kussusu tcsesib mai 
Illipi dalihtav utakkinva tcsadgila pantcssu. 

TRADUCTION. 

{Les Fastes j 1. 117.) — <c Pendant ses jours, Dalta, roi du pays d'illipi, 
était soumis et dévoué à ma domination. Les infirmités de Tâge vinrent 
et le conduisirent à la mort. Nibi et Ispabara, les fils de ses épouses, re- 
vendiquèrent chacun pour soi, l'occupation du trône de son empire, le 
pays et les impôts ; ils se préparèrent au combat, Nibi s'adressa, pour 
soutenir ses prétentions, à Sutruk-Nakhunta, roi d'Elam ; il lui donna 
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la promesse de sa sujétion et il s'avança pour commencer les hostilités . 
Ispabara, de son côté, pour soutenir sa cause et pour appuyer son cou- 
rage^ se prosterna et s'humilia devant moi, il me demanda mon alliance. 
J'envoyai sept de mes généraux et leurs armées pour soutenir ses pré- 
tentions ; ils mirent en fuite, à la ville de Marubisti, Nibi et l'armée 
d'Elam, qui l'avait assisté. Je replaçai Ispabara sur son trône, je réta- 
blis la paix dans le pays et jef le lui confiai . » 

Messieurs, 

Nous sommes arrivés au terme de notre tâche; le programme que je 
m'étais tracé pour cette année est rempli, ou du moins me paraît rempli. 
Je m'étais engagé à vous faire connaître les grands principes qui doi- 
vent assurer les lectures assyriennes ; nous les avons posés, nous les 
avons contrôlés par des exemples, et la lecture des différentes inscrip- 
tions écrites en caractères cunéiformes nous a prouvé que la valeur de 
ces signes bizarres, appliquée aux textes assyriens, avait révélé une 
langue que nous pouvons saisir par ses racines, par ses flexions, et dont 
on a pu, en un mot, reconstituer le vocabulaire et la grammaire. Il n'en a 
pas été ainsi des autres textes ; les noms propres seuls peuvent en être 
dégagés et nous ne comprenons encore que ce qui est exprimé idéogra- 
phiquement. 

Le caractère de la langue assyrienne se présente donc comme la 
conséquence de nos lectures et non pas comme le principe sur lequel nous 
devions les appuyer. 

C'est ce caractère que nous essaierons ultérieurement d'étudier et qui 
formera le programme des leçons que je me propose de continuer devant 
vous. 

Je devais, Messieurs, laisser à cet enseignement qui seproduisaitpour 
la première fois le principe élémentaire que les nécessités imposent à 
toute science qui se fonde ; je n'ai pas cru devoir faire devant vous un 
étalage facile du résultat des difficultés laborieusement vaincues. J'ai 
voulu vous initier aux procédés qui permettent de vaincre ces difficultés 
et votre assiduité m'a prouvé que j'avais été compris. Votre bienveillante 
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attention ne m'a pas fait défaut et m'a soutenu dans la tâche que 
j'avais entreprise. Je suis heureux de retrouver encore aujourd'hui 
parmi vous quelques-uns de ceux qui ont assisté à notre premier entre- 
tien ; votre empressement et votre persévérance sont pour moi la plus 
douce récompense de mes efforts. En élevant graduellement nos travaux, 
à mesure que vos progrès et les miens le permettront, nous arriverons 
un jour à discuter les textes que nous n'avons fait qu'entrevoir, et 
nous obéirons ainsi l'un et l'autre au dévebppement nécessaire de nos 
recherches qui nous poussent toujours en avant. 

Permettez-moi, Messieurs, en nous séparant aujourd'hui de compter 
toujours sur votre bienveillante sympathie ; aussi je ne vous dis point 
adieu, mais au revoir ! 
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